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PREMIERE PARTIE. 

ANNULES LITTÉRAIRES PE LA SUISSE. 

1 ENCYCLOPEDIE, ou Dictionnaire upiver-
fel raifonné des connaijjances humaines. 
TOME XIV. Tvtrdom 1772. 

V^E volume de l'encyclopédie d'Yverdon 
préfente, oomme ceux qui Tout précédé, une 
multitude d'articles nouveaux, ou entière
ment refondus Nous nous arrêterons à un 
entr'autres qui n'occupait que quelques li
gues dans l'édition de Paris, & qui dans ceile-
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ci eft expofé de manière à mettre exadle* 
ment aii fait des droits des dijjîdens de 
Pologne * Toccafion ou le prétexte des trou
bles qui ont défolé cet infortuné pays. 

On donne aujourd'hui le nom de diflï-
dens dans cette république , à tous ceux 
qui ne font pas catholiques romains » aux 
grecs, comme aux réformés. Les premiers 
font auffi anciens en Pologne, que les ca
tholiques romains ; les derniers font du 16e. 
fiecie. Dès Tan iytfj & i f69 , l'égalité 
entre toutes les communions chrétiennes fut 
établie par une loi folemnelle de l'état. 
Cette loi fi fage, & fi fouvenc attaquée 

Î
ias les jéfuites & le clergé romain , fi 
buvent enfreinte, fut cependant inférée 

dans les pa&a conventa, que les roix élus 
juraient à leur couronnement. ^ 

Enfin en 1717, elle fut abolie , quoi
que le roi Augufte de Saxe, donnât une 
déclaration particulière , qui détruifait la 
conftitution intolérante de la diette. 

Dès cette époque fi malheureufe pour 
la Pologne, les dilïdens furent exclus de 
la législation, & peu-à-peu des dignités & 
des charges > on leur enleva des égltfes , 
& des écoles ; plufieurs furent expofés à 
des violences, & à des perfécutions di-

jrcôes. Diverfes familles fe réunirent à 
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l'églife romaine, d'autres s'expatrièrent, & 
par tout la Pologne tomba dans la langeur; 
les fciences furent.négligées, les arts tom
bèrent, le commerce s'anéantit, les Dant-
ziquois s'en emparèrent, les villes fedépeu
plèrent, & la république, trop fourmfe à 
l'influence du clergé catholique, à la fu-
perftition & au fanatifme, perdit bientôt 
toute fa force & fa gloire. 

Tel était l'état de ce pays infortuné, 
lorfque Stanislas - Auguite fut appelle au 
trône, par l'influence de la Ruiîîe & les 
vœux de la nation. A peine fut-il monté 
fur le trône que toutes les puiifances, qui 
s'emprciferent à le reconnaître, la Rulfie, 
la Prufle, l'Angleterre, le Dannemarc , 
la Suéde, fe réunirent pour folliciter la 
nation, à rendre aux diflîdens leurs droits, 
& à redrefl'er leurs griefs, conformément 
au traité d'Oliva de 1680, & à celui con
clu avec la Ruflie en i6$6. Stanislas- Au-
gufte, prince éclairé & humain, cherchait 
à aflurer aux dilTidens un état parmanent & 
tranquille. C'était aulli le fyftème de di
vers prélats » & de plusieurs magnats du 
royaume. Mais les plus fages politiques vou
laient qu'en les rétabliffant dans le droit 
aux charges & dignités» on ne les intro-
duiût point dans * la législation. Ainii ils 
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feraitertt tfemeurés éxdus du féftat & dçfc 
diettes, mais non d*es diétines. Le roi même!» 
très - favorablement difp f̂é pour la toté* 
Tance s & pon'r la ftircté *êé tous les cltôw 
yefts, panchaît -p^*"^' tempérament % 
lorfque Pévt^tie de Cracovh , Soltyck ± 
Jropofa de ptifkt tt\ loi que quiconque 
bpineraft "potir la tolétahcte en faveur à * 
diilidens , ferait déclaré & traité çomrrtfc 
'ennemi de Tétât. La Ruiîîe voyant îà re-
xomman dation & fon intercellioii ftrépri-
fées > donna lîfeu aune confédérationàSifcck 
& a Thorn, enfuite -à une diette tenue 
en 1767 & 175g, tm tes difïtdens furent 
rétablis dans une parfiiite égalité aved léa 
catholiques. Les conftitutiom démette dietts 
en faveur des diffidens1, les loix quicon*. 

r facraient l'abus du liherum veto , l'unani* 
mité prefcrite pcrur les matières d'état > 
cortime augmentation d'impôts & de trotu 

~pes* alliances, miflion d^mhaflàdeurs ^ 
garantie dé la Ruffte, violences exercées, 
avant j pcAd&nt & ra£rè$ la diette, totat 
cela réVmta ia dation, Lésons fçduits par 
kfànatifttfe^Vutres eiFrtyés par la décela-
dance ou dn les mettait d'un vmfin trop 
puiiïaïit* tous aniïnés d'un defir d« ven-. 
^eance ' par les viblehçès exercées par fies 

4 trotipesçtrhrigéte$, fotimétJeiTt'des conflWre-
rations* prkcftftt tes aimes, & ont; donné 
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lieu, par leur imprudence & leurs efforts im-
puiffans , à la défolation de leur triièe pa
trie. Au milieu de ces troubles, un parti 
furieux avait formé le noir projet d'enle
ver le roi, ou de l'aflaffiner, & ii eut 
réuflï* fi la providence n'avait pas veillé 
à la confervation de ce monarque, fi di
gne d'être chéri , pour fes talens & fes 
vertus. 

Enfin iespuiflànces voifines, l'empereur 
& le roi de Prufle , ont fait marcher de 
nombreux corps de troupes, pour rétablir 
la paix dans ce pays défolé ; & on doit 
efpérer que , de concert avec la Ruiîie, 
ces puiflances, en fuivant les règles de la 
modération & de la juftice , parviendront 
à aflurer les droits des diflîdens & à ren
dre le calme à cette république fi fouvent 
agitée. 

IL Suite de Veffai fur les probabilités 
en fait de juftice. 

A&ions commencées en juftice. 

LA veuve & les Cens commencent par 
préfenter requête au lieutenant- crinainc^ 

A 4 



t .JOiJRNAt HELVETIQUE? 

Elle fo plaint que Pofficier a féduit fou 

Î
>etk-fils : elle avance que ce jeune homme 
ui a porté tout fon or : elle craint qu'on 

ne la paye pas, attendu que l'officier vient 
d'écrire qu'il attend ces cent-mille écus* 
lefquels il a cependant touchés. Cette plainte 
peut être celle d'une partie qwi craint d'être 
léfée; elle peut être wfli la démarche pré
maturée, hardie & adroite d'une partie CÏU 
ïïiinelle qui craint d'être prévenue. 

De fon côté, l'officier court çheale lieu
tenant de police : il expofe à ce magiftrat 
qu'il a eu la confiance imprudente 4s don-
nerà une femme de 88 ans des billets paya-* 
Mes à ordre, lefquels doivent être négo

cies* qu'il n'.a point reçu l'argent de fesi 
billets» & que la famille de la veuve pré
tend les lui faire payer à l'échéance, Ainû 
donc les deux parties plaident ayant le 
terme. L'une dit: on abufe de mes billets 
8c de mon imprudence. Loutre crie : on me 
prend mon or. Chacun fe plaint d'être 
volé, A qui croire ? Le magiftntf; de la 
police ne voyant de preuves ni d'une part 
ni d'une autre, çonclud qu'il faut en cher* 
cher e.n tâchait de tirçr la vérité d^ la bou-* 
elle du jeune homme que fhiftoire des 
treize vçyages à pkd lui rendait fart fut 
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Il pouvait raifonner ainfi. " Voilà un 
*' gentilhomme endetté qui paraît avoir 
** tait des billets de 300,000 liv. pour en 
<c tirer peut-être quarante mille comptant, 
*4 dans L'incertitude d'être en état de les 
€C payer: il s'eft aveuglé, il a très-grand 
46 tort; mais fes adverfaires femblent avoir 
" un tort plus finette & bien plus repré-
" henfible. „ 

Il pouvait intimider la vieille ; mais elfe 
était trop affaiblie; & ion âge demandait 
des égards. Il imagine de faire examiner 
Je petit-fils & fa mère, fille de la vieille, 
par un procureur accrédité en qui il a con
fiance, par un infpeéteur de police intelli
gent, & par un commiffaire réputé très-
fage, La courtière pouvait donner les plus 
grandes lumières fur ces obfcurités. Mais 
la fatalité veut qu'elle meure dans ce tems-
là même. On ne peut donc rien démêler 
dans ce labyrinthe que par les parties mê
mes. Il eft à croire que le magiftrat de la 
police, en donnant audience à l'officier, 
a employé toute fa prudence à découvrir 
s'il était de bonne ou de mauvaife foi, & 
que fa longue expérience lui a fait conclure 
que la famille du galetas devait être cou. 
pable i fans quoi ce magiftrat lui aurait 
dit: " Vous avez fait des billets, payez* 
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a Us à lyéchéance. Il n'y a là ni mâtine à 
cc procès, ni objet de police. „ Mettons cette 
vraifèmblance pour dix en faveur de l'offi
cier. Ainfi de ce chef il aura dix fur (es 
adverfaires. 

Les officiers de la police fe tranfportent 
au troifieme étage où demeure la famille 
accufée & accusatrice ^ ils y voyent l'a
meublement de la pauvreté > ils ne peu
vent croire que des gens qui n'ont pas 
pour cinquante louis de meubles * ayeftt 
eu trois-cent-mil le francs à prêter à un 
militaire chargé publiquement de dettes. 
Les treize voyages leur «paraiflent fur-tout 
une fable abfurde. Il faut approfondir ce 
jmyftere. ^ , 

On mené doucement le petit-fils & fa 
mère chez le procureur à qui le lieute
nant de police s'en rapportait, & on laifle 
la grand-mere tranquille , fans infulter à 
fon âge en l'effarouchant. 

Le maréchal de camp de fon côté ferend 
fecrettemeiit chez ce procureur. Jufques-ià 
tout eft dans l'ordre, & les deux parties 
conviennent de ces faits. 

Les avocats de la famille du troifieme 
étage difent qu'on a cruellement maltraité 
la njejre & le fils chez le procureur Les 
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avocats du gentilhomme le dénient. Au
cune probabilité fur cet article, (*) 

L'homme aux treize voyages à pied pré
tend que le procureur, dans un mouvement 
d'indignation, lui déboutonna fa vefte pour 
faire voir fa chemife fale & groilîere -y & 
lui dit : Malheur eux ! tu n'as pas de che-
mifesy £5? m prétends avoir prêté cent mille 
écus'i 

Cette exclamation paraît à fa place ̂  & 
ce raifonnernent elè judicieux. Il eft pro
bable qu'un homme qui difpofe de tant 
d'or, a de£ chemifes; comme il ett vrai-
fembîable qu'on ne fait point cinq lieues 
à pied pour aller hazarder cent mille écus. 

Ceft une probabilité contre le jeune 
homme en faveur de l'officier plaignant. 
Mais elle ne peut être évaluée à plus de 
guatre \ parce qu'après tout, le petit fils 
d'une vieille femme qui a cent mille écus 
en or , peut n'en pas recevoir beaucoup 
de fa grand-mere. Ainfi l'officier aurait 
quatorze en fa faveur. 

C * ] Il eft à remarquer que les avocats des 
deux parties font diamétralement oppofés 
fur plufîeurs faits effentiels, ce qui aug-
livente l'incertitude, 
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. Enfin, après un long interrogatoire, 
après qu'on a mis en ufage les raifons & 
les menaces, la mère du jeune homme 
avoue le crime en pleurant: elle confefïe 
qu'on n'a délivré que 1200 I. à l'officier» 
que les treize voyages font une fable. 
Alors un commis de l'infpe&eur dq police 
fait mettre des menotes à fon fils qui fait 
te même aveu, & qui dit: je fignerai, fi 

Son veut, que jyai volé tout Paris. Ce 
.commis de police était-il endroit de char
ger de fers un dfcdteur en droit? eft-il 

.permis de traiter ainfi un citoyen? Ce 
commis me paraît puniflable : mgis enfin 

4 le dodeur en droit avoue. Et ces mots, 
. je fignerai, fi l'on veut, que fai volé tout 
Paris, paraiifent plutôt les expreflions d'un 
homme qui ne rougit de rien, que celles 
d'un honnête-homme indigné d'être accufé 
d'un crime. 

La mère & le fils font conduits chez le 
commiifaire quf palfe pour un homme très-
doux & très-fage : on ôte les menotes au 
fils, & tout deux libres fignent devant 
lui leur condamnation. On les mené en 

, prifon, & la choie parait julte. Détenus 
en prifon, ils renoncent d'abord à leur pré-

. tendon, chimérique s ils écrivent, dit-on, 
à un ancien avocate leur confeil ^qu'ils fe 
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défiftent. Les fœurs du malheureux vont 
chez le même commis de police qui a in
timidé leur frère & leur mère ; elles im
plorent la pitié du magiftrat de la police 
dans une lettre qu'elles lui écrivent chez 
ce même commis. Alors nulle probabilité 
en faveur des accufés ; tout eft contr'eux ; 
tout eft pour le maréchal de camp. Plus 
de procès. L'affaire eft confomnée. Point 
du tout, on la fait revivre,- elle devient 
plus violente & plus obfcure qu'aupara
vant. 

Nouvelles probabilités contre la famille aux 
cent-mille ècus. 

Le petit-fils & la mère encouragés par 
un homme qui fut autrefois avocat, ré-
tradlent leur aveu, & reviennent contre 
leur fignature, Ils foutiennent qu'on les 
a violentés chez le procureur, qu'on les 
a battus, qu'on les a menacés de la corde 
s'ils ne lignaient pas. Ils crient qu'ils ont 
cédé à la tyrannie, mais qu'enfin, ayant 
repris leurs fens, ils efperent tout de la 
juftice. 

Ici le calcul des probabilités augmente 
contr'eux. Vous prétendez avoir été mal
traités, & vous lignez chez un commif-
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fiire que vous méritez de î'ôtra ! Vous dU 
tes qu'on vous a traités 4e coqyinç* & 
vous fignez que vous êtes des; coquins! 
Vous criez qu'on VQUS a menaces de la 
corde, & vous fignez que vous avez, fais 
ime, a&ion à vous faire pendre! Et chezt 
<jui écrivez-vous votre condamnation? chefl 
un commiffaire honnête - homme4 à qui 
vous jpQuviez&u contraire rendre une plainte 
juridique cqntre vos bourreaux qui vous 
ont foit, dites - VQUS , rapt dç vipJence* 
La crainte a arraché votre aveu & conduit? 
Votre main! Quelle crainte aviez-vous, fî 
yoys étiez innocena ï Cétait aux fuppôta 
de la police, à ces bourreaux volontaires 
de deux citoyens 5 à trembler. Ne fentez-
vous pas qu'en les déférant" à la juftice, 
Vous aviez pour vous tout Paris & toute 
la Fwice ? ho peuple nurait voulu déchi* 
*er ces barbares, (,gtup vexations étaient 
ce qui pouvait VQUS arriver de plus avan« 
tageux« Il n'y a pas un homme dans Pari9 
qui à votre pl̂ §e eut été feulement tenté 
de faire le lâche menfonge que vous dite» 
avoir h\ti Quoi! vous, docâeur en droit, 
vous mentez pour vous couvrir d'opprobre 
Vous & votre ayeule & toute vetre pauvre 
Camille ! Vou* vous calomniez exprès pouu 
perdre cent-mille écus (jue vous réclamiez^ 
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vous vous calomniez pour vous perdre 
vous-mêmes ! 

Cette probabilité contre vous & en fa
veur de votre adverfaire eft très-grande. 
Je l'évalue au double de la vraifemblance 
qui naiifait des billets de l'officier, c'eft-à~ 
dire, à deux cent. Ainfî il a pour lui deux* 
cent quatorze. 

Intervention 'd'un ancien tapijper folliciteur 
de procès dans cette affaire. 

Un folliciteur de procès, ( je ne puis le 
nommer autrement, puifqu'il follicite^ un 
homme, dis-je, qui n'eit ni parent, ni 
ami de la famille, acheté ce procès de 
votre grand-mere, pour la fomme dq cent 
quinze mille livres qu'il doit prendre un 
)our fur les biens reftans au maréchal de 
camp, s'il le gagner moyennant quoi ilfe 
charge des frais. Voilà un étrange marché. 
On dit que la feule convi&ion, la feule 
pitié pour une famille opprimée, lui a fait 
entreprendre cette adlion généreufe. Il ne 
fallait donc pas l'avilir en prenant de l'ar
gent. Si au contraire il en avait donné, 
comme tant de perfonnes en ont prodigué 
dans la cataftrophe des Calas & des Sirven, 
pour venger l'innocence évidemment ye-
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connue , il mériterait l'eftime & la recoti--
îraiifance de tout le public,- &.la probabi^ 
lité pour la caufe de la famille augmen
terait conGdérablement. Mais fa conduite-
intéreffée, loin de fortifier les vraifem-
blances, les diminue. 

Toutefois il paraît quelle ne les dimi- « 
nue pas de beaucoup ; car il. fe peut que. 
cet homme- foit avide , & que la famille 
foit innocente. Il cft vraifemblablc fur-tout 
qu'il ait.cru qu'en juftice réglée , des bil
lets payables à ordre l'emporteraient fut 
toute autre confidération > qu'on jugerait 
au parlement comme on juge aux confuls, 
& à la confervation de Lyon,- que lesl 
preuves teftimoniales ne feraient point ad-
mifes, quand les preuves par écrit parient 
fi haut. , 

Que fait-il donc ? Ceft lui qui avec un 
homme autrefois avocat, ranime le cpura-. 
ge abattu du jeune homme & de fa mère 
qui ont fait l'aveu du crime à eux imputé: 
c'eft lui qui les excite à renier cette con-
feffion extorquée par la violence. Il drefle 
leur requête, il parle en leur nom, il les 
préfente au public & aux juges comme des 
vi&imes fous le couteau de la tyrannie*, 
H obtient leur élargiifement. Prefque toute, 
la France élevé la vçix avec lui pour une 

famille" 



S E P T E M B R E . Ï7?Ï. IJ 

tkmïlle du peuple trompée * volée, oppri
mée par un homme qui n'a pour lui que 
fa qualité & des dettes. Ces dettes le ren
dent très-fufped; fa qualité ne lui lertpas 
de défenfe dans l'efprit d'une nation allar-
mée,qui a vu tant d'hommes indignes de 
leur nom, fe deshonorer par des a&ions 
baifes & cruelles. 

'Vinterventiori de ce folliciteur ferait 
donc une grande probabilité pour les ac-
'cules, fi elle était gratuite> mais étant 
mercenaire, elle femble çtre contr'eux $ 
& tout ce qu'on peut faire de plus favo
rable pour eux, c'eit de ne la pas comp
ter. 

Mais il y a ici une réflexioii importante 
à faire. 

D'un côté, fi l'officier n'eftpa$ de bonne 
oi , il n'y a qu'un délinquant. De l'autre, 

ii le jeune homme a trompé l'officier, il 
y a neuf criminels, lui, fa mère, fa grand-
mère, fes deux fœurs, fes deux témoins , 
le folliciteur qui acheté ce procès , Tan-
tien avocat qui a lervi de confeil. 

Mais de tous ces complices, il fe pettt 
qu'il y en ait plufieurs de féduits & de 
trompés. L'ancien avocat » le folliciteur 
peuvent l'avoir été,- les deux fœurs, la 
grand-mere elle-même peuvent avoir été 
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Subjuguées gar le jeuhe hotame. I W f 
cela ne préfente encor à refprit que de 
funefte* doutes. Mate d'un côté neuf plak 
gnans , & de l'autre un feul, femblem du-
inimiet les! probabilités qui parlaient en 
faveur de* Pofficier. Rédtaifons-le^ à eenfc. 
cinquante. 

Mort & teflàmtftt dé là £t(md-me7-et 
pendant le procès 

Le calcul va bien changer. L'ayeule, fut 
§ui roule toute l'affaire, paye enfin le tri
but à la nature y elle reçoit les facre-
mens, & fait fon teftament le jour mèmof 
de fa mort. 

Il n'eft point dit par fes avocats Qu'elle 
ait fait ^ferment fur l'euchariftie d'avoir 
prêté les cent Mille écus au maréchal de 
camp ; mais elle le dit par fon teftament. i 
Et tret aéte, fait immédiatement après fir 
communion, peut être regardé comme uu 
ferment fait à Dieu mêrrie.- Cette proba
bilité , dépouillée de toutes les circonfta». i 
ces qui pouraient l'affaiblir, eft la plus* 
forte de toutes : elle eft dû double plus' | 

{Biffante que celle de 1 aveu de la four-
erie, élit pur fa fille & par fon petit Bis s 

ï*tree que éùt aveu a pu t à ttwrt force . 
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étrt arraché par des violences. Cet, aveu,. 
aéré rétracté, & le teflam'ent ne peut le-' 
ïie. Les dernières volontés d1une mou
rante, après avoir communié, font afllué-
jnent plus croyables qu'une confeiftonfaite, 
«n trerriblànt devant un commidaire. Je nshé-. 
literàis pas à faire valoir cette probabilité, 
au deffus de toutes les vraifemblances qui 
dépoient contre là famille. 

Mais auffi pefons tout ; confidérons 
qu'il y a plus d'un exemple de faulfes dé
clarations de m'ourans. Qui a cru trom* 
per Dieu pendant fa vie, peut croire le trom
per à fa mort. Une femme qui prête a. 
ùAire au ctéifus du taux du roi, peut n'a
voir pas ta confeierice bien délicate. Il 
paraît qu'elle a demeuré dans la rue Quin-
quempbix , à - peu - près vers le tems du 
iylleme: & cette rue n'était pas l'école de 
la probité. . . . . ,- ,. . , - ,-j 

Cette femme qui confirme par fon tefta,-' 
trient la vente dé fon procès pour (*) cen^ 
quinze mille livres à un fblliciteur* peut': 

{*) Les'{avocats ne font^às d'accord fur W 
fommé, ceux de l'officier-gënérai difent ioç«a| 
llv. ies autres l'évaluent à.60000 livres,. mai*f. 
îl réfuite que ce procès a été vend».^ ;.J 
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avoir été encouragée par ce folliciteur. Ltf 
foin de fa réputation & de fa famille peut 
l'avoir emporté dans fon cœur fur la crainte? 
de Dieu même. Entre le malheur d'expo-
fer fes enfans à des peines très-rigoureu-
fes, & la hardieffe d'un menfonge, elle a 
pu ne pas balancer. " •' 

La Genep, dont nous avons parlé , fit 
une déclaration plus importante en mou
rant, & elle était faune. - ** • 

Dans rétonnant procès de la ' comtefler 
de S. Géran, la fage-femme qui l'avait • 
gardée, jura fur l'euchariftie avantde mou
rir , que la comtelfe n'avait point accouché. 
Et les juges n'eurent aucun égard à ce 
ferment. 

Un nommé Cognot ayant afluré par fort 
teftament que celle qui depuis fe dit fa 
fille, ne l'était pas, ne fut point cru par 
le parlement. 

Cérifantes inftitua dansNaplesle duc de 
Guife fon exécuteur teftamentaire , il lut 
légua fa vaiflelle d'or, fes diamans à la. 
duchefTe de Popoli, vingt-mille piftoles aux 
jéfuites, trente - mille à fes parens > il n'a
vait rien. 

On a vu cent teftamens frauduleux de
puis celui de Sir Giapelletto, jufqu'à ce
lui de Cérifantes. — . . . . . . . 
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Pourquoi notre veuve afKrme-t-elle dans 
ce dernier acte que içn petit-fils a porté 
jooooo liv. en or en treize voyages? Elle ne 
Tapas vu\ & cela peut Jui^voir été didéjpar 
lui. , L ;, ^ 

Sa déclaration nç rend pas les treilse 
voyages de fon petit fils moins ridicules^ 
fa fille & fon petit fils n'en ont pas moins 
avoué devant ,un comrçiiflaire un ^ ï m e 
aifez grand : la ppflefÇoil de-, cent-mille écns 
en or, fans en faire ufage pendant plq-
fieurs années , n'en eft pas moins improba
ble, Ellç avait tenu un appartement de mille 
livres dans la rue Quinquempoix, vers le 
tems du fyllème, & immédiatement après 
la mort de-fon mari, elle prit un loge
ment de ayo liv. & enfuite de 400 livres, 
ce quu fait croire que fon mari n'avait 
pas fait une grande fortune , & que ces 
cent-mille écus en or pouraient bien être 
une fable. 

Toutes ces vraifemblances , balancées 
avec fon teftament, paraiifent lui ôter beau
coup de fon poids. Ayant donc porté à 
cent contre la famille la valeur de l'ayeu 
iait parles accufés, je ne peux porter plus 
haut la valeur du teftament. En ce cas,» 
je réduirai à cinquante les probabilités cte 
de J'accufateur. 

B l 



*& .'JOURNAL «HELVÉTIQUE: 
; 'tfôwbelles probabilités à examiner dam 

;'-* -'cette affaire: " Tj,ri' 

:I1 faut tâcher dé pénétrer le myfterc d'ini
quité qui parait préfumable, mais qui eft 
pourtant très-extraordinaire dans la famille, 
accufée, dans fes témoins & dans fes fau-
teurs. 

^•!Voilà un jeune homme, fa mère grfes 
fceurs qui demandent juitice à grands-'-cris 
Si quidifent: on nous vole notre lubli-
fraitce- Us demandent vengeance de fe 
cruelle penécution qu'ils ont foufTerteV ïte 
prétendent avoir été forcés par les mena^ 
ces, par les'coups', par les chaînes, < 
s'avouer coupable1:, lors même qu'on leur 
arrachait tou--e leur fortune. Les fœurs 
elles mêmes fe plaignent que le commis oe 
police qui a extorque un aveu de leur frère 
avfc fureur * MI a obtenu auiîi un de leur, 
main par fourberie; elles reviennent avec 
leur frère & leur mère contre cet aveu. 
Serait-il ' polîible que ' quatre perfon'nes , fi 
întereifées a nier une telle iniquité, î'eu£ 
•fent confeiiée, fi te vérité ne les y eut 
pas forcées ?'Mais enfin elles prétendent 
qu'elles n'ont été forcées que par la crainte. 
-$1 leur ett permis àe réclamer contre une 
charte privée, contre dix heures entières 

S * - - » „ * ? * "* "v 
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d'un interrogatoire illégal, contre l'autorité 
qui les a accablées. Le jeune homme, fans 
fècours & fans protection, produit des té
moins , & redemande fon bien, le tefta-
ment de la grand-mere à la main. 

Allons pas-à-pag. 
Quant au teftament, il parait qu'il ne 

prouve rien, parce qu'il prouve trop. La 
teftatrice y articule çinq-cent-mille fraiKS 
au lieu de trois-çcnt-mille. Elle fuppofe, 
pu plutôt on lui fait fuppofer qu'elle a 
donné deux-cent-mille livres à fa fille, & 
pn ne voit ni l'origine, ni l'emploi de ces 
deux-cent-mille livres. Cela feul eft un 
puinant indice que la teftatrice était une 
tourbe , on qu'on a fuggéré, & très-mal 
adroitement fuggéré ce teftament à une 
lemme de quatre-vingt-huit ans, qui pré
tendait n'avoir jamais eu que ces cent-mille 
écus de bien, & qui, en fe contredifant 
elle-même , prétend en avoir donné déjà 
deux-eent-mille autres. Si fa fille ne peut-
montrer devant les juges l'emploi de cçs 
prétendus deux-cent-mille francs, il eft plus 
que probable que la mère a menti en mou
rant i & la fauffeté de deux-cent-mille liy., 
eli la plus forte préemption de la fauflçte. 
d.es trois -cent-mille, 

L »4 
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Mais le jeune homme aux treize voy?v-
ges.a pour lui des témoins & des fauteurs 
qui jurqu'à préfent n'ont pas paru fe dé-t 
mentir aux, yeux du pub'ic, & qui trop aver
tis du danger de îe rétracler, pourront ne 
je démentir jamais. 

On e(t donc réduit j.ufqu'à profent à pe-
fer leur temoinagne. L'un des témoins eft 
un cocherdevcnu piqueur &, chaile de che? 
fon maître. I' dit avoir . aidé a compter 
l'or , & a faire 'es f?cs que le jeune homme 
a portés chez l'officier. ' On prétend qu'il 
a été ieduit par des pioimdes d'argent, & 
par une courtière condamnée ci-devant a, 
être enfermée a l'hôpital ; mais il peut ai: in 
n'être point coinr'ice j/il peut n'avoir dé^ 
polé que ce qui lui a paru vrai,.Et qnbÇt 
que fa condition & toutes frs démarches ta 
rendent rrès-iufpcct, on ne doit le juger 
çoupab'e qu'après l'avpir convaincu. 

Le fécond témoin ? qui dérofe rvô'ir'vu 
l ea j Septembre 1771 , porter l'or chez Tof, 
ficier^ était, à ce que'l'on afl'ure, ce jour-, 
là même frotté de mercure dnus la nieja-r 
çpb, chez un chirurgien.' Il cft bien aifô 

*fle lavoir de ce chirurgien & de toute n\ 
|pa:lbn, fi ce malheureux put lortir avam} 
QU après ime, pareUlç opération^ 
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O r , s'il eft vrai que ce témoin ait parte 
eette journée dans la maifono.ù il fubifl'ait 
le grand remeds, tout fera bientôt mis au 
grand jour, Un faux-témoin en pourra faire 
découvrir un autre. On verra pourquoi 
un folliciteur de procès aura acheté cent* 
quinze-mille livres cette affaire criminelle, 
comme on acheté une métairie j pourquoi 
un homme qui fut autrefois avocat a dé
terminé le prêteur & fa mère à revenir con
tre leur aveu & contre leur fignature. En» 
fin la vérité fera cpnnue. 

jS'jV ne r-ejle que des probabilités , que 
faire? ' . 

Mais fi les témoins vrais o.u faux per, 
fiftent, fi l'une des deux pwrties s'obftine 
^ dire : fai prêté cent mille écus, & l'autre 
? nier qu'elle ait reçu cet argent , fi les. 
preuves manquent, à quoi lèrviront les 
probabilités ? 

Certainement» s'il y a quelque çhofe » 
de vraifemblable dansGetçe affaire, ce n'eft £, 
pas qu'un officier-général ait formé le def- h 
îein de voler une famille qui offrait de lui 
prêter de l'argent, qu'immédiatement après, 
avoir rec.u cet argent il ait juré ne l'avoir. •'"'*•• 
po'mt̂ t,GU,ché, lorfqn'U 9 figné qu'il l'avait? 

/ 
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touché j il n'eftpas probable que poûefleuj; 
de tant d'or , il ait refufé de donner une 
légère rétribution à une courtière qui lui 
aurait en eftet procuré crois-cent-mille liv. 
& que par ce refus étonnant il fe foit plongé 
dans un tel précipice. 
*; Il eft bien plus naturel de foupçonner 
pn jeune homme fortant de l'étude d'uri 
procureur, aflbcié avec un cocher, avec un, 
homme plus vil encor, connu feulement 
dans cette affaire par une maladie hon-
teufe, avec un tapiflier, devenu fullicitcuç 
de procès.. 

Si le public prononce entre des vraifem-
blances, il peufera que ce jeune homme 
fin & hardi a profité de l'imprudente fa
cilité d'un officier qui a donné fes reçus, 
en attendant fon argent. 

Ajoutez à ces préfomptÎQns l'abfurdité 
d'une fomme d'environ cent-mille écus 
donnés autrefois à la grand-mere par un 
Çhotard mort infolvable, & remis à la 
même vieille par un Gillet qui n'exiftait 
plus. Joignez - y l'abfurdité ridicule de 
porter à pied en treize voyages un fomme 
& cnnfidérable & qu'on pouvait Ci aifément 
tranfporter dans une voiture. 

Ces probabilités, toutespuiflantesqu'el
les font, ne font pas des preuves péretnp-
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•lokes-pour les juges ; elles indiquent la vé
rité &' ne ia démontrent pas. On a vu 
rnème quelquefois cette vérité, qu'on cher
che avec tant de foin , démentir en fe mon
trant , toutes les viaiiemblances qu'on avait 
prifes pour elle. Des billets à ordre, en 
bonne forme , font diiparaitre toutes les 
apparences contraires. Vous êtes d'un âge 
mûr, vous êtes père de famille , vous avez 
promis de payer trois-cent-yingt-fept-mille 
livres, valeur reçue. Payez-les , comme 
vous con fente? de payer les douze-cent 
francs que vous avez reçus du même prê
teur. La dette eft pareille; la loi eft pté-
cife. On ne plaide point contre fa lignature, 
çn alléguant de fimples probabilités^ 

Ceux qui font perfuadés que l'officier, 
n'a point requ les cent - mille écus qu'on 
lui demande, avec l'intérêt ufuraire de 
27000 1. diront : il eft vrai qu'en général 
on ne peut rien oppofer à une promeife 
valeur reçue ; ce mot feul eft la preuve, 
légale de la dette. Mais (i un homme a 
fait un billet, valeur reçue, de cent mille 
écus à un mendiant, fera-t-il obligé de 
les payer ? non fnns doute. Pourquoi/* 
ç'ell que la loi ne juge une promeife, 
payable, que parce qu'elle p.réfume l'argent 
reçu eu erfet- Or , elle ne peut préfu-
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mer que cette fomme ait été reçue de h 
main d'un mendiant. 

Il «'agit donc ici de voir s'il eft auflî 
probable que l'officier n'a point reçu cent-
mille écus de la pauvre famille du trotfieme 
étage, qu'il ferait probable que cet autre 

* homme n'aurait point touché ces cent-mille 
écus de la main d'un gueux qui demandait 
l'aumône. 

Voilà comme peuvent raifonner les par-
tifans de l'officier. 

Les parafons de la femille du troifierao 
étage répondront que la çomparaifoa n'eit 

* point admiflible; qu'on ne voit point de 
- mendians riches de cent-mille écus, mais 

qu'on: a vu plus d'une fois de vieilles ava-
. tes pofleder beaucoup d'or dans leur Coffre, 

Ils diront que la loi ne force perfojin'e? à 
montrer l'origine de fa fortune 5 que la 
famille du prêteur n'a découvert la iource 
de fe rioheiie que par furabondance de 
-droit. Que (i chaque eitoyen était obligé 

: de foire voir d'oùiL tient l'argent qu'il a 
prêté, on ne prêterait plus àper{onne> 
qu,e ia foçiété ferait diflbute. Malheur, 
dironMls , aux imprudens majeurs qui, 
font des billets à ordre maUà-propos. Eue-
QJX promis quatre millions àua pauvre da 

* 'T •- -' . - * « -
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l'hôpital, valeur reçue, il faudrait les payer 
a l'échéance, il on les avait. 

Maintenant, que penfera l'homme im
partial & déiintérefle ? 

Ne croira-t-il pas qu'il faut une preuve 
vidorieufe pour annuller des billets de 
?a7>ooo 1. à ordre, & que les juges font 
ici réduits à forcer par une enquête févere 
les aceufés à faire devant eux le même 
aveu qu ils ont fait devant le commiflaire , 
c'eft-à-dire, de confeiTer qu'ils n'ont jamais 
prêté cent mille écus ? 

Cet aveu arraché par la juftice, eft-elle 
la feule pièce qui puiife détruire une pro-
meffe par écrit? 

Les avocats des deux parties fe contre-
difent hautement > l'un aflure que la grand-
mère était très-riche, qu'elle vivait avec 
fplendeur , qu'elle était fervie à Vitri en 
vaiflelle d'argents que fon petit-fils a bien 
voulu faire cinq lieues à pied pour porter 
cent mille écus fous fa redingote, à un 
homme qu'il voulait obliger, que fes té
moins font de très-honnêtes gens, au defl 
fus de tout reproche ,- que leur folliciteur, 
qui a eu la comphifance d'acheter cet 
étrange procès en exigeant cent-quinze-
mille HY. & de fe réduire enfuite à foixante 
mille, eft un très-ïare exemple de gêné-
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itrfièé,* que les couiieres <jui ont coriduf? 
fcette affaire font trè*vertueufes. 

L'autre protefte que la grand-mere fûb-
fîftait de l'infâme métier de prêter fur gâ* 
ges > que le jeune homme aux treize voya
ges îi'en a fait qu'un lfeul ; que fes témoin £ 
font .de vils fripons \ que .le folliciteur eft 
tm homme qui prête fur gages ouvertes 
fcient, & qui n'a olfert foil miniftere a la[ 
vieille que parce qu'il eltdu même métier 
Qu'elle ; qu'il a été autrefois laquais , en-
iuite papiflîer , &, qu'enfin le<» courtières 
avet lefquelle* la famille prèteufe était liée 
avaient une conduite digue de leur pro-: 
fellîon.* . , , - . " 

Rajouterai qu'il f a préfentenierit dang 
ina maifon un domeftîque de livrée, qui 
àfTure avoir diné plutieurs fois avec le jeune 
homme aux cent mille écust qui afpirtfità 
iîne place de magiftrat. I! m'a die devant 
témoins, que des deux fœursdece rhagif-
trat, Pune travaillait en broderie pflurles? 
marchands du pont-aU-change, l'autre était 
touturiere ,* que la grand-mere prêtait fui; 
fcages par des tiers, m?.is que du refte if 
n'avait jamais entendu faire aucun reproJ 
fcjie i la famille. 

Parmi tant de contradi&ions , il eft 
évident que les interrogatoires peuvent 
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iêxxU jetter du jour fnr tant d'obfcuri-: 
tes. 

Décidei , meilleurs: vous êtes jnftesf, 
éclairés, appliqués & fages. Mais quelle 
pénible fondiou de fe priver du fommeil 
& de toutes les confolations de la vie, pour 
la confumer à réfoudre tous les problèmes; 
que la cupidité, l'avarice, la perfidie, la 
méchanceté accumulent continuellement 
fous vos yeux ! Vous feriez bien plus à 
plaindre que les plaideurs, fi vous n'étîer 
foutenus par lanobleffe de votre miniftere. 

^ ^ V ^ V ^ : V Ç ^ e ^ : S Q V V Ç j K V Q * 

III. VOifeau de Mauleon , Merkwurdige 
îechtshandel, &c. c'eji-à-dire * recueil dé 
mémoires concernans diverses quefiions de 
droit interrejfantes > par M. VOifeau de 
Mauleoyi, traduites du français. Zurich ; 
chez OreU, Gefner * Fueslin & compagnie: 
1772. vol. 12°. de 4%Qpag. 

. LA brillante réputation que M. L'oifeatf 
de Mauleon s'était acquife a fi jufte titre 
dans le barreau français , exigeait non feu
lement que Ton prit foin de raifembler & 
de donner réunis au public ces mémoires, 
ff oks-préfiieux de fou rare génie * & de fa 
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-phimè éloquente , mais encore qu'oit 1$ 
fit connaître chez les peuples étrangers par 
le fecours des traductions. Ceft ce qu'un 
homme de lettres s'eft pcopole relativement 
à l'Allemagne* dans l'ouvrage que nous 
annonçons. Le premier volume contient 

Î
' mémoires* Le i eft $g faveur de trois 
bldats aux gardes 5 le 2 & le 3 ont pour 

obict la bruyante affaire de M. de Val-
danon, contre M» le Monnierj le 4 eft 
deftiné à la défenfe d'un régent du collège 

.de Moittaigu, contre la veuve d'un porteur 
d'eau. Le f enfin, & le plus intéreflanC 

'.dfe touâ, eft celui que M, L'Oifeau de Mau-
leon compofa en faveur de la malheureufe 

. famille des Calas, & qui ne contribua pas 
peu à la juftice qui lui a été rendue» -

SECONDE 
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SECONDE PARTIE^ 

NOUVELLES LITTERAIRES] 
DE L'EUROPE» 

f R À N C l 
I. Fables , ou allégories philofophiques* 

far M. DORÂT. A la Haye 1772. & fi 
trouve a Paris chez Delalain. vol* 8°. 

OK doit diftingiier avec foin M. Dorai 
de cb gfriand hômbre de fabuliftes moder
nes , qui tous n'ont cherché qu'à imiter 
un auteur irtimitable * comme fi fa manière 
écait la feule qui put convenir à ce genre 
d'ouvrage, & que l'on ne put réuflîr qu'au
tant qu'on approcherait de ce modèle. JVL 
Dorât a travaillé félon la manière qui lui 
eft propre & il eft original à cet égard. On 
trouve à la tête de ce recueil des réflexion* 

C 
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ipterreflantes fur la nature de l'apologue ̂  
fon origine, fonbut, &fes bornes. Efope 
& Phèdre étaient efclaves, Pilpay obéiflait 
à un defpote , la Fontaine, libre par fa 
naiflance, mais timide par cara&ere & très-
peu répandu dans la fociété, femblait s'im-
ppfer des inénagemens par rapport à ceux 
qui l'environnaient. La fable parait: née 
d'un combat entre !a liberté de penfer & 
la crainte de déplaire. Elle cache fous la 
fidion qui amufe, la leçon qui pourrait aigrir, 
C'eft un voile dont la vérité daigne fe fer-
vir pour ne pas blefler l'amour propre. Le 
ton de M. Dorât eft Gmple, on y trouve 
peu d'ornemens étrangers, c'eft un pre-
•Jnier mérite, mais bien inférieur à Fart 
«vec lequel il fait variçr fes fujets & mul
tiplier fes leçons. On cen jugera par le petit 
nombre de fables que nous allons extraire 
èe ce charmant recueil. 

Le jugement de Paris eft connu de torçt 
le monde. M. Durât a fu le traitpr d'une 
manière neuve & £m tirer les plus utiles 
leçons. C'eft le fujet <ie ta fable fuivantç. 

A LA PLUS BELLE ! On fait bim quaiitrt-
fois 

Cette dévife arma trois immortelle?} 
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Le prix de ta beauté fut difputé par elles. 
Pour les juger , de Paris on fit choix % 

Il avait les yeux du bel âgç , 
Les mœurs des champs, un cteur bien 

amoureux, 
Et la nymphe au léger corfage 

A fes regards éclipfait tousjes Dieux* 
Il était enivré, c'eji être plus que Jâge. 
Junon étale envahi fin fafie & fç gra&~ 

deur\ 
Envain PaUasfait briller fon armure \ 

Mais d'un air ingénu détachant fa cein-* 
ture, 

Vénus fourit\ ce four ire efi vainqueur. 
Fier d'avoir jugé trois déejfesr^ 

Paris bientôt taiffe égarer fes vaux, 
Vamour & fes molles tèndreffes 

iï!enchaînent plus fon cœur audacieux* 
Vingrat méprife fes maîtrejfes, 

four la palme du cirque & de plùs.rioblçf 
jeux. 

friant te reconnaît, Adieu la bergerie. ^ 
Près du trône on rejpire un air empoifon* 

neur. . - ; -
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Le çourtifan a gâté le pafieur. 
Dans fa brillante rêverie 

Il embrajfe un fantôme & renonce au bon
heur. 

Son jugement alors revient en fa mémoire} 
Venus 9 dit-il, m'a d'abord ébloui ; 

Mais Junon peut m'ouvrir les fentier s de 
la gloire, 

Junon efi la plus belle & Pemporte aujour-
cthui. 

Semblable à la première, unepomme efi conf-
truite, 

Préfent intérejfé d'un cœur ambitieux : 
Mênie dévife à Ventour efi écfkçi 

Suis on Vadreffe à la reine des cieux. 
Hélène je fi, enlevée & h guerre s'allume. 

Le Simoïs roule des fiots de fang\ 
Les vieux jours de Priam coulent dans Va-

mertume-y 
ttajfimdre efi outragée au mépris Je Jais 

rang y 

Sa, viMe enfin fuccombe & le feu la cwu 
- . 1 * fiant* 

Sur des monceaux mcot fumans % 
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Paris hlejféfe dérobe au carnage, 
A travers les embrafernens, 

Et fe fait transporter fous le même bocage 
Qui vit fleurir fet premiers ans. 

Infiruit par le malheur , éclairé par le 
tems, 

II abjura les vains amuf&nens 
Qui berçaient Jon enfance & troublaient 

fon jeune tige. 
Il détejla Pambition, 

Son tumulte infenféy fes plaifirs infidèles, 
Et tous ces faux honneurs qifentraînaient 

avec elles 5 

Les étincelles d'Ilion. 
Venus ejl fans attraits pour un cœur fans 

ivreffe > 
Junon le touche moins encor, 

Et syil difpofe un jour d'un autre pomme 
d'or. 

Elle fera pour la fageffe. 

LE BUREAU ET LA TOILETTE» 

_ DANS le magajin d'un Perfan 
C 3 
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jgtti brocantait dans toute lût Syrie 
JJne toilette fort jolie, 
Quoiqu'elle parlât mufulntàH * 

Se trouvait pur huzard près dïm bureau 
\ \ , j.févere , . 1 

Meuble autrefois d'un membre du di~ 
vent ̂  

Turc s'il en fut* & Turc atrabilaire. 
48 Pour ni!approcher fais-tu bien ($ui 

je fuis » 
Dit-il bientôt à fa voifine ? 
EnHt les états toàt slaehemine* 
A l'aide de mon noir tapis. 
Je fuis un très-grand politiqkt. 

Sans moi point de contrats > fans mxn ptus 
de traités. 

£ « àSes importons me font tous préfet 
tési 

J'ai la confiance publique* „ 
* Pédant ï c'ejl bien à toi de-vouloir prêt*» 

dre un tàn , 
Dit fa toilette % écoute^ ty lutte, fi tu JV 

fis. 
J'habitais, k féraii 'iawj»<t jmne faifon s 
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Tu jugeais les effets , fappercevais les 
caufes. 

Far un feul mot, fi tu fais voir , 
Tu verras quel efi mon mérite. 

fai pendant plus d'un an, foutenu le mi
roir , 

D'une Sultane favorite. 
Difgrace, entreprifes , faveur, 
JTépiais tout dans fon principe. 
Plus d'une fois le grand Seigneur 
A mes cotés fuma fa pipe. 
Le Cadi fut biffé tout net 5 
Ce juge avait trop de lumières. 
Mahmoud fefait bien le forbet, 
On le fit chef des jannijfaires. 
Certain bâcha fut empalé 
Pour un rêve de la fultanei 
Traité par elle de profane , 
Un derviche fut étranglé. 
Chaque petite fantaifie , 
Caufait un grand événement > 

x Enfin le fort de la Syrie 
Dépendait d'une bouderie , 

c 4 
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J)yiin œil battu, d'une humeur dhm W<* 
ment 9 

Ou quelquefois d'une infomnie. 
jai La porte?ouvrit* elle n acheva 

pas. 
TJn feul témoin, vaut miem que cent 

gazettes. 
Dieux ! faites parler les toikttesy 

& vous laurons les far et s des étatu 

LE TONNÇRRE ET LES GRENOUILLES 
•» <-

« hk foudre grondait dans les airs y 

Les vents entrechoquaient les. nues 
Où ferpenta.it la lueur des éclairs :̂  

U$ çhzyps étaient noyés & les pioiffous 
perdi{es% 

Pendant ce tumulte effrayant 
Sous leur habitacle aquatique % 

Des grenouilles tremblaient. Je le crois a^ 
*• fément* 

flu> de danfe & plus de mufquei 
Un* morne [terreur avait gagné J"mvg% 

http://ferpenta.it
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£t conflernê la république, v 
C'ejl notre faute ajfurement, 

JBit à peu près dans Jon rauque lan
gage. 

La doyenne du marécage ; 
Calmons du ciel le cour aux éclatant, 1 

}ious feules allumons fes carreaux redoit* 
tables. 

Quand Jupin tonne, ilejl confiant 
Que les grenouilles font coupables. 

* 

LE LABOUREUR ET X,E BOURGEON. 

U N laboureur , déjà courbé par Page % 

Dans fon verger admirait un bour
geon , 

A quoi ïamufes-tu , lui dit fon compa* 
gnon ? 

four la fleur ou le fruit je gardt mon 
lyommage. 

Tout cela , comme à moi, ne va point fé* 
chapper, 

hui\reponi alorsnotre fag^ 
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A chaque infiant la mort peut Me frap
per. 

Tu n'es, toi , qu'au tiers du paf-

f<*£t-
Four me hâter, j'ai mes raifons. 

Les rofes du printems font pour moi des 
largejfes. 

0 nature! incertain de jouit de tes dons* 
S aime à jouir de tes promues. 

IL Hijloire philofophique & politique des 
établijfemens £5 du commerce des Européens 
dans les deux Indes. Tom. L 

QUELQUE éloignés que nous foyons d'a
dopter toutes les alternons hardies & de 
foufcrire fans réferve au ton décifif qui 
cara&érifent cet interreifant ouvrage, nous 
ne pouvons qu'applaudir en général aux 
vues refpedtables de l'auteur, dont le bien 
de l'humanité parait avoir dirigé la plume, 
& nous croyons lui devoir l'attention do 
faire connaître à nos lecleurs par quelques 
morceaux choifis, la manière pleine de 
force & de chaleur avec laquelle 41 traite 
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les divers objets qui l'occupent. Le tableau 
de la Hollande , envifagée relativement à 
fa politique mercantile, pourra en donner 
une idée allez jufte. 

Si la république de Hollande , ait notr* 
auteur, ne regarde pas comme imaginaires 
les dangers que l'amour du bien général 
des nations nous fait preflentir pour ion 
commerce, elle ne doit rien oublier pour 
les prévenir. Il faut qu'elle ne perde pas 
de vue que la compagnie , depuis Ion ori
gine jufqu'en 1722, a reçu environ quinze 
cent vaifleaux , dont la charge courait 
dans l'Inde trois cent cinquante & un î.iil-
lion fix cent quatre-vingt-trois mille florins, 
& a été vendue plus du double en Eu
rope: qu'en envoyant trois millions de flo
rins dans l'Inde, elle parvient à le procu
rer des retours annuels de vingt millions 
de florins , dont le cinquième au plus fe 
confommedans les provinces-unies, qu'au 
renouvellement de chaque octroi, elle a 
donné des fommes coniiderables à la répu
blique $ qu'elle a fecouru l'état iorfque Té
tât a eu befoin d'être fecouru > qu'elle a 
élevé une multitude de fortunes particu
lières qui ont prodigieufement accru les 
richefles nationales > enfin qu'elle a doublé , 
triplé peut-être l'aéUv.ité de la métropole t 
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en lui préfentant fréquemment Toccafiott 
de former de grandes entreprifes. 

Toute cette profpérité elt prête à ^éva
nouir, fi le fouverain n'emploie fon au
torité pour la conferver. Il le fera. Cette 
confiance eft due à un gouvernement qui 
a cherché à entretenir dans fon fein une 
multitude de citoyens, & à n'en employer 
qu'un petit nombre dans fes établiffemens 
éloignés. C'eft aux dépens de l'Europe en
tière que la Hollande a fans cefle augmenté 
le nombre de fes fujets. La liberté de cou-
feience donc on y jouit, & la douceur des 

- lobe, y ont attiré tous les hommes qu'op-
< primaient en cent endroits l'intolérance 
& la dureté du gouvernement. 

Elle a prpeurc des moyens de fubfiftance 
à quiconque voulait s'établir & travailler 
chez elle. On a vu en ditfVrens tems les 
habitans du pays que dévaftait la guerre 9 
aller chercher en Hollande un azyle & du 
travail. 

L'agriculture n'y a jamais pu être un 
- objet considérable, quoique la terre y fait 

cultivée auili parfaitement qu'elle puifle 
l'être* Mais la pèche du hareng lui tient; 

• lieu d'agriculture, C'eft un nouveau moyen 
de fubfiftance, une école de matelots. Nés 

* \ iiir les eatix, ils labourent la met: ils ea 
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tirent leur nourriture : ils s'aguerriflentaux 
tempêtes , ils apprennent fans rifque à 
vaincre les dangers. 

Le commerce de tranfport qu'elle fait 
continuellement d'une nation de l'Europe 
à l'autre, eft encore un genre de naviga-»' 
tion qui ne confomme pas les hommes, 
& les fait fubfifter par le travail. 

Enfin, la navigation, qui dépeuple une 
partie de l'Europe , peuple la Hollande. 
Elle eft comme une production du pays* 
Ses vaiiTeaux font fes fonds de terre , qu'elle 
fait valoir aux dépens de l'étranger. 

On connait chez elle le luxe de com
modité y il y eft fans recherche. On y 
connait celui de la bienféance ; il s'y trouve 
avec modération. La Hollande ignore ce
lui de la fantaifie. Un efprit d'ordre, de; 
frugalité, d'avarice même règne dans toute 
Ja nation, & il y a été entretenu avec foin 
par le gouvernement. 

Les colonies font gouvernées par le 
même efprit. On ne lis peuple guère que 
de la lie de la nation , ou d'étrangers* 
mais des loix féveres, une adminiftration 
jufte, une fubfiftance facile , un travail 
utile donnent bientôt des mœurs à ces, 
hommes renvoyés de l'Europe parce 
qu'ils n'en avaient pas. 
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Le même deflein de conferver fa popu-' 
Ifltion préfide à fon économie militaire ;r 

el.lç entretient en Europe un grand nom
bre de troupes étrangères, elle en entre
tient dans les colonies. 
4 Les matelots en Hollande font bien 
payés, & les matelots étrangers fervent 
continuellement ou fur fes vailfeaux mar
chands, ou fur les vailïèaux de guerre. 
• Pour le commerce, il faut la tranquillité 

au dedans , la paix au dehors. Aucune 
nation , excepté les Suides, ne cherche 
plus à fe maintenir en bonne intelligence 
avec fes vpifin$, & plus que les Suilfes 
éile cherche à maintenir fes voifins en 
paix. 
"' La république conferve l'union entre les 
citoyens par de très-belles loix qui indi-

3'uent à chaque corps fes devoirs, par une 
dminiftration prompte & dé linf'reliée de 

la jultice, .par des règlement admirables 
four les négocïans. 

Pour le commerce, il faut d.e la bonne 
foi. Aucun gouvernement ne Paffbré comme 
<jelui de la Hollande: L'état en a dans les 
traités , & les négocians dans le$ mar
chés. ^ 
* Eî*ân, nous ne voyons en Europe au
cune nation qui ait mieux combiné ce 
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que fa fîtuation, fes forces , fa popu
lation lui permettent d'entreprendre , & 
qui ait mieux connu & fuivi les moyens 
d'augmenter fa population & fes forces. 
Nous n'en voyons aucune qui, ayant 
pour objet un grand commerce & la li
berté, qui s'appellent, s'attirent & fefou-
tiennent, fe foit mieux conduit pour coiv* 
ferver l'un & l'autre. 

Il n'y a point de pays dans l'univers, 
qui dut infpirer plus d'attachement à fes 
habitans. Quels fentimens de patriotifme 
ne devrait-on pas en effet attendre d'un 
peuple qui peut fe dire à lui-même : cette 
terre que j'habite, c'eft moi qui l'ai ren
due féconde ,• c'eft moi qui l'ai embellie, 
c'eft moi qui l'ai créée. Cette mer mena
çante qui couvrait nos campagnes, fe brife 
contre les digues puiifantes que j'ai oppo-
fées à fa fureur. J'ai purifié cet air que 
des eaux croupiifantes rempliiTaient de va
peurs mortelles. C'eft par moi que de9 
villes fuperbes prelfent la vafe & le limon 
qui portaient l'océan. Les ports que j'ai 
conftruits * les canaux que j'ai creulés re
çoivent toutes les productions de l'uni, 
vers que je difpenfe à mon gré. Les héri
tages des autres peuples ne font que des 
poifeffions que l'homme difpute à l'homme; 
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celui que je laiflerai à mes enfans, je l'ai 
arraché aux élémens conjurés contre m̂ l 
demeure, & j'eH fuis refté le maître. C'eft 
ici que j'ai établi un nouvel ordre phyfi-
que, un nouvel ordre moral. J'ai tout fait 
où il n'y avait rien* L'air5 la terre» le 
.gouvernement > la liberté : tout eft mort 
ouvrage. Je jouis de la gloire dupafle, & 
lorfque je porte mes regards fur l'avenir\ 
je vois avec fatisfa&ion que mes cendres 
repoferont tranquillement dans les mêmes 
lieux où mes pères voyaient fe former des 
tempêtes» Que de motifs pour idolâtre* 
fa patrie! Cependant il n'y a plus d'efprit 

.public en Hollande : c'eft un tout dont 

.les parties n'ont d'autre rapport entr'elles 
que la place qu'elles occupent. 

Républicains! le feu facré de la liberté 
ne peut être entretenu que par des mains 
pures. Vous n'êtes pas dans ces tems 

;d'anarchie, où tous les fouverains de l'Eu
rope également contrariés par les, grands 
de leurs états > ne pouvaient mettre dans -

.leurs opérations ni fecret, ni union, ni 
célérité,- où l'équilibre des puiflances qe 
pouvait être que l'etfet de leur faiblefle 
mutuelle. Aujourd'hui l'autorité devenue 
Lus indépendante allure, aux monarchies 
es avantages dont un état libre ne jouira 

jamais* 
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jamais. Que peuvent oppofer des républi
cains à cette fupériorité redoutable? Des 
vertus ; & vous n'en avez plus. Que vou-
ta-vous que nous répondions à ces hom
mes qui, par mauvaife foi , ou par habi
tude, nous difent tous les jours: le voilà 
ce gouvernement que vous exaltez fi fort 
dans vos écrits : voilà les fuites heureufes 
de ce fyftème de liberté qui vous ell (î 
cher. Aux vices que vous reprochez au 
deîpotifme, ils ont ajouté un vice qui les 
furpalTe tous, Pimpuiflance de réprimer le 
mal. Que répondre à ce que nous venons 
de dire '< Que la corruption des républi
ques a un terme affreux, le partage de la 
licence à l'efclavage, & qu'enfin elles tom
bent pour toujours dans la clafle des peu-
p\es fournis dont la corruption n'a plus 
de terme. 

A L L E M A G N E 

El. Lettre de Hans Jenfen, payfan ou 
laboureur libre, au fol de Bernjtorf, à fes 
compatriotes les payfans Danois, aufujetdes 
wrangemens pris pour favori fer les progrès dé 

D 
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Tagriculture m Dannemarc. A Copenhague 
1771. 

CE payfan eft un homme qui penfe mieux 
que bien des gens qui fe croyent inftruits* 
il n'a écrit ici que des chofes utiles, & 
qui feront adoptées par tout où l'on vou
dra que l'agriculture profpere. Hans Jenfen 
s'eft exercé fur une matière qui demande 
& fuppofe les vues les plus étendues, 
fur l'abolition des communes, générale
ment profcrites depuis quelques années , 
parce qu'on a reconnu combien elles 
étaient préjudiciables , & vouaient à la 
ftérilité les pays où elles étaient établies, 
& à l'indigence les payfans qui y étaient 
aflujettis. Il fuffirait, quand l'expérience 
générale de tous les tems comme de tous 
les lieux ne le démontrerait point, il fuf
firait , difons - nous d'être capable de voir 
les chofes en grand, pour juger à quel 

Ïjoint il eft avantageux, indifpenfable, ef. 
entiei, que les pâturages communs foyenc 

abolis, & qu'on les abandonne aux Tar-
tares & aux peuples errans. Ce qu'il y 
aurait de plus préjudiciable, ce ferait de 
tenter cette rédudion en détail, & par 
petites portions de terrein. Il eft une ma
nière plus fure de procéder, celle qu'on 
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Vpris en Angleterre , en EcofTe, en Dan-
iiemarc, en Allemagne, par tout où les 
gens lavent penfer & fe procurer les ri
ches avantages de l'agriculture. Dans tous 
ces pays ou A dit : Il faut accorder d'un 
feul coup à chaque habitant un terrein fuf-
fifant* pour qu'en le cultivant * il y puùTe 
nourrir fa quote-part de belliaux qui au
raient été nourris par la totalité de fes 
concitoyens » Il le pâturage était relté en 
commun j car fî un propriétaire ne peut 
améliorer qu'une petite étendue prife fur 
la totalité, il ne pourra que nourrir un 
peu mieux le nombre de beltiaux qu'il avait 
auparavant, fans pouvoir en nourrir da
vantage ; cependant la totalité des pâtura
ges communs aura été diminuée; le même, 
nombre de beltiaux qui fe nourrilfaient 
îur le commun, ne pourra plus en fubfif-
ter, & conféqucmment le propriétaire fe 
verra obligé d'en tenir moins. Pour dé
montrer la juflefle de cette obfervation, 
fuppofons un village qui ait affez de pâtu
rages communs pour nourrir mille bêtes 
à laine , & deux ou trois cent bêtes à 
corne , outre les chevaux : fî ces pâtura
ges font reftreints par des parcelles de 
terrein, que quelques habitans s'appro-

D a 



p JOURtfAL HELVETIQUE: 

prient, & fi cette diminution équivaut ert 
tbtal à la valeur d'un terrein fumfant pour 
faire paître cent bêtes à laine & huit à 
dix bêtes à corne • les habitans feront obli
gés d^n tenir autant de moins 5 ou bien, 
5 faudra que ceux qui fe font appropriés 
ces portions de terre , les nourriflent à 
leurs dépens. Or c'eft là ce qui eft phyfi-
quement impoflible, attendu que le même 
nombre de bêtes , fubdivïfé en trop pe
tits troupeaux, ne peut trouver fa fubfif-
tance dans la portion de pâturage , oùfen-
femble aurait pu fubfifter aifément, en lui 
confervant fa totalité. La raifon de cette 
impoflibilité eft que les bêtes foulent beau
coup , & qu'en parcourant peu-à-peu un 
vafte terrein, l'herbe qui a été mangée le 
premier jour , a le tems de repoufler pen
dant que les troupeaux mangent le refte * 
6 avant que le tour du premier canton 
foit revenu. lien eft tout autrement quand 
les communes font partagées d'un feul 
coup, & dans leur totalité : çat alors, non 
feulement il eft facile à chaque propriétaire 
de tenir fa quote part de beftiaux; mais. 
il eft clair encore qu'il doit en augmenter 
considérablement le nombre, pour peu qu'it 
foit intelligent- Alors le propriétaire diftri* 
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huera Tes pâturages, ah manière à pouvoir 
aifément fubvenir à la quantité de Tes bef-
liaux ; par les foins qu'il portera à l'amé
lioration de ion bien, il recueillira plus 
de foin , il cultivera plus de grain, aura 
plus de paille, plus d'engrais, & fes champs, 
Tes près, fes jachères, portant plus, four
niront auliî des fourages plus abondans. » 
Tel eft le précis de cette lettre , pleine 
de raifon, & qui prouve que s'il exifte 
encore des pays ftériles, & dont les habi-
tans languiifent dans l'indigence, il n'en 
faut point chercher ailleurs la caufe, que 
dans le malheureux préjugé qui y laifle 
conferver la communauté des pâturages. 
Un tel pays deviendrait riche indifpen-
fablement, s'il était diftribué & donné en 
propriété, en autant de portions qu'il y 
aurait de chefs de famille. L'Angleterre, 
Jïcofle, le Dannemarc font éprouvé y- cette 
méthode eft générale. Pourquoi donc ne 
peut-on point dire qu'elle eft univerfelle ? 
Un payfan en poifeflion d'un domaine de 
même grandeur, n'a d'avantage fur fon 
voifin pour l'accroiffement de fa fortune, 
que par une agriculture & une économie 
bien entendue. Il en eft de .même d'un 
état à un autre $ ce.n'eft que par, une agri-
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culture floriflante dans toutes fes parties, 
qu'il peut acquérir une fupériorité fur les 
états qui l'avoifinent, en considérant tou
jours que la for<5e d'un état ne dépend que 
des {ecours qu'il peut tirer de fon propre 
fonda fon induftrie eft bientôt épuifée fi 
fon terrein refte en friche , & s'il lui 
faut des fecours étrangers pour fubfifter: 
la bonne agriculture répare toujours le 
défaut de toute autre induftrie, mais Fin-
duftrie ne répare pas toujours le défaut 
de l'agriculture. Si Ton fe perfuadait bien 
cette vérité importante, on ne verrait pas 
des états manquer du néceflaire, lors même 
qu'ils courraient vivre dans l'abondance 
relativement au befoin général. Il faut 
malheureufement trop de tems pour guérir 
des préjugés qui aveuglent les hommes 
fur leurs propres avantages. La force des 
raifons ne les perfuade pas, ce ne fera 
qu'après un trop long efpace de tems qu'ils 
en feront convaincus. Trop heureux, s'ils 
favent profiter par l'exemple des fruits que 
retirent dès à préfent les pays où l'abus 
çles biens en communion a été aboli ^yeç 
tant çle fuçcès. 
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I T A L I E . 
I V . Confidérations fur les caufes de la 

faiblejje & la puijfance de l'empire de Ruf-
fie. Turin, fous Amjlerdam. 1772. 

LES progrès, les révolutions, l'eftime 
des malhenrs pafles & des forces aduelles 
d'un empire qui renferme 3800 lieues dans 
{a circonférence , & qui menace d'aggran-
diffement, tel eft objet qu'annonce le pro
jet des confidérations fur les caufes de la 
faiblejfe & de la Rujpe. En traitant un 
genre d'hiftoirc que Montesquieu feul a 
ofé traiter, Fauteur avertit qu'il n'a pas eu 
les fecours, que les mémoires de la Ruffie 
ont des lacunes & qu'il ne fe contente 
pas de faire l'hiftoire de Pierre le Grand. \ 

m L'immenfe étendue de l'empire où ne 
circulaient qu'inégalement , les ordres, 
les fecours, la défenfe de la capitale, & 
quin'ofrait que de vaftes déferts à envahir, 
un gouvernement fans loix & fans fyftême, 
le defpotifne fanguinaire de fes chefs ajou
tant le carnage de leurs efclaves aux au
tres caufes de dépopulation , une igno-

D§4 
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xance profonde dans tous les ordres, & fijfr 
toutes les connaiffances utiles, encoura
gée par des défenfes de s'inftruire qui 
étaient prefque les feules toix de Té
tât , des guerres mal conduites contre les 
Tartares & les Polonais, des divifionsfur i 
le choix du tyran qui réunifiait les par
tis pour les égorger, avaient , félon l'au
teur, retenu la Ruflie dans cette ftupeur 
barbare, ce défordre féroce qui en feiaient 
pfeut-être la contrée la moins civilifée de-
notre continent. 

La dédu&ion des caufes de cette fai-
blefle politique eft prefque toujours fpécu-
latiye : c'eft un fyftème de maximes gé
nérales appliquées à des faits conje&urés» 
D'après lès règles de la politique, l'auteur 
fait les événemens qui lui manquent, dé
faut de Montefquieu qu'il appelle un 
homme â'efprit^ & qui n'a eu de l'efprit 
que lorfqu'il fubftituait les calculs à l'hif-

.toire. 
Le defpotifme anarchique de la RviEe 

eut diffbut l'état, fi fes caufes même ne 
Pavaient pas modifiée. Si les fureurs def-
potiques des czars euflent été telles qu'on 
le dit dans les confiderations , plufieurs 
çTentr'eux ne fuifent pas péris dans des 
ieuiçYÇnaçfls. Qn foufire des roi§ abfolu$ ̂  

h ™ -
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mis non pas une fuite de monftres touu 
puiffans > & les czars ne l'étaient pas , puik 
que leurs crimes leur coûtaient la tête. 

Malgré fes vices fondamentaux , l'état 
fubfifta, félon l'auteur, parce qu'il était 
pauvre s fes voifins le conquirent fans 
î'aflervin les czars intimidés par les re
bellions s'adoucirent. 

L'empire n'était pas moins fans forces, 
fans loix , fans habitans & fans liberté, 
quand Pierre le Grand monta fur le trône 
four le refaire. Mœurs, loix, coutumes, 
il changea tout,* il créa le commerce , la 
marine, les arts & des foldatsj il forma 
des hommes & un empire, en détruifant 
un conquérant qui l'avait vaincu. Ses dé
faites avaient écé la tadtique de fes trou
pes novices, fes fuccès (butenus furent des 
monumens d'une puiifance d'autant plus 
inouie qu'elle fortait du moule où il l'avait 
fondue d'une feul jet. 

Pierre, difent les confidérations politi
ques, affortit toutes les parties de la puif-
fance politique. Avec tous les talens , il 
donna toutes les forces a fon état naiifant, 
il fut auiïi fupérieur à fes contemporains, 
que fes ouvrages le furent aux leurs, comme 
Vaitfeur à bizarrement eilayé de nous eu 
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convaincre par le parallèle tle Louis XIV t 
& de Pierre le Grand, 
Le ftyle de cet ouvrage, vif, rapide, coupé, 

ferré, n'eft pas exempt de négligences & 
d'inexa&itudes. L'auteur a voulu imiter 
la précifion énigmatique de M. de Montes
quieu , & ces périodes d'une phrafe qui 
font, pour ainfi dire, les dévifes des penfées 
de l'auteur de l'efprit des loix,- mais il n'a 
ie plus fouvent imité que fes tournures. 

Parmi des obfervations lumineufes , 
quelques applications neuves, qui fuppo-
fent Pétude de la législation, & la con-
naiifance des principes $ on trouve, des 
hors-d'œuvre , trop de ces maximes qui 
it'aprecient jamais les détails & peu de 
fuite dans la marche. Aucune gradation 
dans Phiftoire du gouvernement de Ruiïîe, 
On faute de Volodomir à Pierre le Grand, 
fans voir remuer ia machine politique, 
Elle femble n'avoir eu qu'un mouvement 
jufqu'a fôn réformateur, il finit fort trône 
dit Pauteur: cependant la dépopulation, 
la grandeur de l'empire, les divitions, le 
defpotifrae légal , caufes fuppofées de la 
ftib'eJTe de l'empire, fubfiftaienttoujours; 
•il fut été pïiii utile d'examiner Pfcffet des 
rcfforts ajoutés par Pierre que de difcuter 
fes affaires domelliques , & li ce furent les 
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confeils de fa femme qui le fauverent à 
la journée du Pruth. 

Que pour afïîgner le nec plus ultra de 
la réforme des Rufles, l'auteur s'amufe à 
dire que leur climat s'oppof ait au defpotiome, 
qu'il foutienne cette opinion fi réfutée par 
la facilité prétendue des changemens de 
Pierre, ce qui ne prouverait qu'une plus 
grande fervitude, qu'il prouve la félicité 
de Rufles en prétendant que les Anglais 
font le peuple le plus malheureux de 11 terre, 
qu'il mette la civilifation, & la force de 
la Ruflie au deflus de cells de la France 
à la mort de Louis XIV, en fuppofant à 
ce prince dans fes conquêtes le deiir de la 
réputation, non pas celui de la puifiance, 
c'eft ce qu'on ne devait pas attendre 
d'un écrivain judicieux & penfeur, qui 
raifonne & qui prouve, 

V. Jîijïoire des dernières campagnes & 
négociations de GUSTAVE-ADOLPHE en Alle
magne. Ouvrage traduit de l'Italien , avec 
des notes hijloriques & géographiques , & 
une dijjertation où l'on daruit les Jbuprons 
jettes de nos jours fur la conduite de FER
DINAND II, à la umt du monarque Suédois $ 
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far M. l'abbé DE FRANCHEVILLE , chanoine 
dOppeln, leBeur &'bibliothécaire de S. A. 
R. monseigneur le prince HENRI dePrujfe, 

frère du roi ; augmenté i ° . d'un tableau 
militaire des Impériaux & des Suédois. i°* 
£)e remarques fur les principaux événemens 
de cette hijloire. 3*. D'un difcours fur les 
batailles de Breitenfeld & de Lutzen, avec 
les plans levés fur le terrein, par un offi
cier Prujjlen. A Berlin, 1772, che% Geor
ge-Jaques Decker , imprimeur du roi, 
ifvec approbation & permijjïon du roi. voL 
in-4<>. 

LE nom feul de Guftave -Adolphe re
veille l'idée d'un héros. Sa vie & fes ex
ploits font connus jufqu'à un certain point j 
mais la ledhire que nous annonçons fuffira 
pour montrer que la matière n'était pas 
encore épuifée. Les fouverains, les hom
mes d'état, les gens de guerre qui la li
ront avec fruit, en retireront les plus grands 
avantages; tout doit les y engager, & fur-
tout le fuftrage du Gullave-Adolphe de nos 
jours , qui a daigné recevoir avec bonté 
l'hommage de ce morceau d'hiftoire, & 
témoigner qu'il en verrait la publication 
avec plaifir. 
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L'original de cet ouvrage eft écrit en 
Italien, & fait partie de Yhijloire univer-
felle du comte Galéazzo-Gualdo-Priorato, 
en trois volumes in-40. qui comprennent 
les événemens arrivés depuis 1630 , juC-
qu'en i64f. M. l'abbé de Francheviile eu 
a détaché & traduit la partie la plus inté-
reffante, & elle mérite d'autant plus d'être 
recueillie qu'elle eit écrite par un militaire 
contemporain de Guftave-Adolphe, & qui 
a fervi comme volontaire dans les deux 
armées Impériale & Suédoife, uniquement 
dans la vue de s'inftruire. N'étant atta
ché à aucpn parti, étranger d'ailleurs & 
écrivant à Venife, fon témoignage ne peut 
être fufpedt. Le tradudeur l'a enrichie de 
notes , qui remédient au défaut de con-
naiffances que le comte Gualdone pouvait 
avoir. Toutes font également inftru&ives. 
Nous allons donner de cet ouvrage pré
cieux une notice aufli étendue que notre 
plan peut le permettre. 

1630 . . . Guftaphe-Adolphe avait figne 
Tannée précédente une trêve de fix ans 
avec la Pologne ; il en profita pour paflet 
la mer & porter la guerre en Allemagne 
contre l'empereur Ferdinand IL L'ambi
tion de la délivrer du joug fous lequel 
elle pliait, l'amour delà gloire > la défenfe 
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de fes états menacés d'une invafîon , fuf-i 
tout depuis que le fameux Walftein était? 
maître de plufieurs ports fur la mer Bal
tique , le déterminèrent peut-être autant 
à tenter cette grande entteprife, que les 
motifs de religion qu'on lui a attribués* 
Jamaiŝ  projet plus vafte n'avait été coni:u * 
il n'était queftion de rien moins que d'atta
quer dans fes propres état» un fouverain 
qui difpofait à fon gré de toutes les forces! 
de l'Allemagne, pour airtfidire, & dont 
les généraux avaient la plus grande repu-* 
tation ,• mais il avait fait une faute après 
la paix de Lubec , en licentiant 18000 
hommes de fes vieilles troupes, & elle 
n'échappa point à Guftave qui en attira la 
plus grande partie à fon fervice. Ce mo
narque ne fe borna pas à lever des trou
pes; il négocia dans toutes les cours en
nemies ou jaloufes de la maifon d'Autriche* 
& tous fes préparatifs militaires & politi
ques étant faits, il partit de la rade d^Elfs-
naben le 13 ïuin 1630. Sa flotte compo-
fée de 60 vaifleaux de guerre & de 200 
bàtimens de tranfport, portait ifooo hom
mes , & c'eft avec cette poignée de foldats 
qu'il allait attaquer l'impérieux Ferdinand. 
Il débarqua à Stralfund le 24 juin , & ne 
perdit pas un inftant pour commencer les 
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hoftilités. Nous n'entrerons point dans le 
détail de cette première campagne -y il nous 
fuflfîra de dire que Guftave s'empara de 
la Poméranie, qu'il renouvella l'ancienne 
alliance avec Bogislas qui en était Duc, 
& que celui-ci s'engagea à entretenir gooo 
hommes, lui cédaStettin, & lui prêta iooooo 
écus. 

1631 - . . Les fuccès de Guftave décidè
rent les ennemis de la maifon d'Autriche. 
Il s'allia à la France & à l'Angleterre j & 
les princes proteftans de l'empire armè
rent en fa faveur. Appuyé de fecours auffî 
puiflans, il fut en état de mettre 20000 
hommes en campagne. Son plan était de 
mettre en fureté la Poméranie & la nou
velle Marche , & de s'ouvrir un paflage 
•pour pénétrer également en Saxe, dans le 
Brandebourg, la Siléfie & la baffe Luface. 
Pour le remplir, il s'empare de Landsberg 
& de Francfort fur l'Oder. La poflellîon -
de Francfort appuyait fa gauche 5 celle de 
Landsberg lui ouvrait le Brandebourg. Il 
y entra fans différer, & marcha droit à 
Berlin. L'éleéleur apprenant fon arrivée, 
fut profiter d'une violence qui l'excufait 
auprès de l'empereur 5 il fortit de fa capi
tale & fut au-devant de Guftave. <c L'en
trevue fe fit dans un petit bois. L'éle&euj: 
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trouva le roi efcorté de mille fantaflîrtS 
& de quatre canons > il demanda une demi-
heure pour confulter fes miniftres. Lô 
monarque Suédois s'entretint en attendant 
avec les princeifçs & les dames de la cour* 
Les miniftres de George-Guillaume en re* 
venaient toujours à ce refrein : Que faire ? 
Ils ont du canon. Après avoir long-tems déli
béré & rien conclu, on pria le roi de fe ren
dre à Berlin. Le lendemain Péle&eur qui 
n'était plus le maître chez lui , confentit 
à tout. „ C'eft ainfi que l'illuflre auteur 
des mémoires pour fervir à Phiftoire de la 
Maifon de Brandebourg rend compte de 
cette entrevue dans laquelle Guftave obtint 
pour fureté les fortereifes de Cuftrin & de 
Spandau. Cétait aflez de ces deux places 
pour aflurer fa retraite, mais trop peu 
pour fecourir Magdebourg* Tilli, géné
ral des Impériaux, l'emporta d'aflaut. Sol
dats & habitans, tout fut maffacré fans 
diftin&ion d'âge, ni defexe, & la ville 
faccagée fut réduite en cendres. Les prin
ces proteftans furent très - fenfibles à la 
perte de Magdebourg-, Guftave les raflura 
en marchant au fecours de la Saxe que 
Tilli avait envahie > il fit plus, il décida 
réledeur à joindre fes forces aux fiennss, 
& ce prince lui offrit non feulement W i u 

temberg 
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ternberg pour place de fureté, mais toute 
la Saxe , deux montres payées d'avance à 
fon armée, & vint fervir lous lui aveo 
Ion fils. ..' 

Guftave joint à t'éle&eur, alla chercher 
Jilli dans les environs de Leipfick , & lui 
livra le 7 feptembre la bataille de ce nom. 
Les Saxons qui avaient la gauche, Furent for
cés dès la première charge, & ce i'ut dans 
bette occafion que le monarque Suédois 
fit ufage de la grandeur de fon courage & 
des relfources de fon génie; il remédia à 
tout, & remporta la vidoire la plus com-
plette t vidoire qui lui ouvrit tout l'em
pire jufqu'au Rhin , & aux Saxons la Bo
hême. Nous ferons remarquer l'attentioit 
que Guftave eut dans cette campagne d'ap-
çuyef fa droite à l'Elbe & fa gauche à l'O
der, & d'obliger les électeurs de Branden-7 

bourg & de Saxe de le joindre à lui, & 
de lui donner des places de fureté ; mais 
nous n'avons pas befoin d'avertir les mi
litaires de tous les rapports de cette con
duite avec celle du roi de Prufle dans la 
guerre dernière* . . 

Plufieurs hiftoriens & les g«ns de guerre 
fur-tout, ont reproché à Guftave de n'af 
yoir pas, après la bataille de Leigfiek >.?»» 
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taqué les états héréditaires de Pempereur i 
ils étaient ouverts, & Vienne même était 
farts défetîfe. M. l'abbé de F. l'a juftifié dans 
ces termes : * Ils ne font pas attention, 
que fort armée pouvant être battue, n'au-
tait pas trouvé dans un pays ertnemi les 
fecours que le roi était fur des trouver au 
fein du proteftantifme, où les hommes, 
les vivres & l'argent ne pouvaient lui man
quer ; enfin ce n'était pas l'empereur, maig 
le parti de^la Ligue qui était le plus à 
craindre , & ce parti s'étendait exactement 
depuis les bords du Rhin jufqu'au Danube 
& au-delà 5 c'était plufieurs villes libres 
très-putflantes, c'était les éle&eurs ecclé-
iïaftiquesj c'était des prélats très-riches & 
fort intéreffes à voir les Suédois repafler 
la mer, c'était le duc de Bavière qu'il fal
lait entraîner dans fon parti ou forcer à 
la neutralité. „ Il y a fans doute des ob
jections très-fortes à faire contre ce rai
sonnement : mais c'eft aux hommes d'état 
& aux gens de guerre à décider cette quet 
tion. 

1632. . . . Guftave ouvrit fa troifîeme 
& dernière campagne, par chaffer de la Fran-
conie Tilli qui y était entré 5 ii le pour-
foi vit-fur le Danube & le battit au pafîag* 
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$n Lech, ou il fut tué, Ce général avait 
commandé dans 52 batailles avant la dcf-
cente des Suédois en Allemagne, & avait 
toujours été heureux. Cependant , s'il 
faut en croire le dodeur Hart , qui a écrit 
en Anglais une hiftoire de Guftave, ce mo
narque en fefait peu de cas,* il lui fait dire 
en parlant de trois généraux de l'empe
reur , que Tilli n'était qu'un vieux capo
ral , Walfiein un roi de théâtre , & le feul 
Pappenheim un foldat , £5? qu'il ne crai
gnait que ce balafré. Cependant Tilli n'était 
pas fans mérite, & a laifle la plus grande 
réputation. 

La vidoire remportée fur te Lech avait 
ouvert la Bavière à Guftave ^ mais les pro
grès de Walftein en Bohême , qui de-là 
menaçoit la Saxe, le décidèrent à quitte? 
la Bavière. Il marcha en diligence à Nu
remberg, & n'ayant pu empêcher la jonc* 
tion des Impériaux avec les Bavarois, il 
fe retrancha près de cette ville. Walfiein 
ne tarda pas à y arriver avec l'armée com
binée , & fe retrancha de fon côté i les 
deux armées pafferent prés de deux mois 
l'une vis -à- vis de l'autre, .occupées a fe 
fcouper les vivres. Cette manière de faire 
la guerre n'était pas du goût de Guftave > 
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dont la fîtuation exigeait qu'il Frappât de" 
grands coups. Il fe ne joindre par les deux 
Weymar, Oxenftierna, & Bannier, qui 
lui amenèrent 12000 hommes,&il attaqua les 
retranchemens de Walttein , fans pou
voir les forcer. Alors manquant de tout, 
il décampa & mena fon armée du côté de 
Bamberg, pour la refaire de fes fatigues. 
Walftein quitta également les environs de 
Nuremberg , & marcha vers la Saxe j le 
roi l'y fuivit, & voulant profiter de l'ab-
fence de Pappenheim , il le combattit dans 
la plaine de Lutzen le 6 novembre. Nous 
ne dirons rien de cette journée célèbre qui 
eft trop connue. On fait que Guftave y 
fut tué , que le duc Bernhard de Weymar 
gagna la bataille, & que Walftein fe retira 
en Bohême. 

Nous terminerons cet extrait par dire 
avec le «omte G. . . . que " Guftave était 
tout, fefaittout& le fêlait bien.,, Etnous 
ajouterons quelques traits qui achèveront 
de le caradlérifer. " Tout officier fans 
diftinction de rang était admis à fa tablé. 
Guftave difait que la bonne chère eji le 
tourment des indiscrets & le filet où fe 
prennent les bons cœurs. Pour dire que c'eft 
à table où l'on apprend le mieux à cofl-
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naître les caracleres, & où fe font les meil
leures amitiés. Touc ce qui Tentait l'ap
prêt lui déplaifait , & quand quelqu'un 
ne connaiflànt pas encore l'humeur du 
roi, l'abordait avec de grandes révérences, 
mon ami , lui difait Guttave , garde tout 
cela pour les fetmnès de la reine. Je fuis 
ici pour commander & combattre. Je n'y 
fuis pas pour faire le maître de danfe. On 
lui confeillait à la prife d'une ville catho
lique , de charger les habitants d'impôts, 
&de leur ôter d'anciens privilèges. La ville 
eji à moi, répondit-il, elle n! efi plus à mes en
nemi* i je fuis venu pour détacher les fers 
de la liberté opprimée, dois-je donc lui don
ner de nouvelles chaînes? Que ces gens iL 
vent à leur fantaifie ; il n'y a rien à chan
ger aux loix d'un peuple qui obferve ce que 
fa religion lui prefcrit. Toute innovation 
efi odieufe. Il était auffi favorable aux pro-
teftans qu'aux catholiques. Comme enfans 
du même Dieu , dilait-il, ils doivent être 
également protégés , Çf? qui efi fidèle h fon 
prince a la bonne religion. Ce n'efi pas 
aux grands d*e la terre à faire les conver-
tiffeurs, c'efi laffaire des mijjionnaires'.Quand 
on lui objedait que' les armes & la façon de 
faire la guerre avaient changé depuis la nou.-» 
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velle manière de fortifier les places. Ah\ 
ce riefi pas tant les armes qui ont changé.l 
difait-il, que les hommes. Il prétendait que 
tout ce qu'Alexandre , Annibal, & Céfar 
ont fait, on le ferait encore, fi l'on avait 
le courage d'Alexandre, l'habileté d'Ahni-
bal & la hardiefle de Céfar! „ 

On trouve à la fuite de l'hiftoire dont 
nous venons de rendre compte , une differ-
tation où le' traducteur examine certaines, 
preuves d'où Von a prétendu conclure que, 
•Çuftave-Adolphe ejl mort ajfajjiné; elle eft 
deftinée à réfuter une autre diflertation, 
que M. Mauvillon , auteur d'une hiftoire 
de Guftave-Adolphe, publiée en 1764,'a, 
riiife à la fin de cette hiftoire, & dans 
laquelle après avoir raflemblc tous les in
dices qu'il a pu trouver, il conclut que 
le prince de Saxe - Lauenbourg fut celui, 
gui tua", ou. fit tuer le roi de Suéde, pour, 
faire fa cour à l'empereur,ou par complaifunce, 
pour Walfieinl trop perfuadé qu'il "ne vain
crait jamais le roi de Stiede pour ne pas. 
être bien aife de fe défaire d'un fi redouta-, 
blé ennemi. I! eft bien vrai que l'opinion, 
de l'aiîaflinE: de Guftave a prévalu , 'quoi
qu'on n'enj ait jamais allégué de preuves. 
ml [Yabbé d§ F. examine celles qui on? 



S E P T E M B R E . 177*. 71 

décidé M. M. . . & fe propofe de les dé
truire, en fêlant voir qu'elles ne peuvent 
paifer que pour d'odieufes imputations. Il 
prend feu contre un écrivain qui dans le 
XVIII. fîecle ofe partir de femblablps fup-
politions , pour noircir un fouverain de 
l'attentat prétendu commis contre le rqi 
de Suéde ; il montre que ce fouverairt 
pouvait être en guerre contre Guftave 
fans recourir à la voie de l'auaflmat , 
& qu'il eft fur-tout de la dernière indé
cence d'en accufer la religion qu'il pro
férait. 

Le refte de ce volume contient trois 
morceaux très-inftrudifs pour les gens 
de guerre. On les doit à M. Hennert, 
ingénieur attaché au fervice du prince 
Henri' de Prune. M. l'abbé de F. les a 
traduits. Le premier eft un tableau mili
taire des Impériaux £ff des Suédois dam 
les dernières campagnes de Guftave - Adol
phe. L'auteur y fait. connaître le point 
où les deux années étaient alors ; parve
nues dans, la formation des troupes , la 
ta&ique & la fortification', & ces diverfes 
branches de l'art de la guerre y font par
faitement développées. Il n'eft pas un 
feul jnilitaire, qui ne voye au premier coup 
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d'œtl la fupériorité des Suédois fqr \$ç 
Impériaux , & qui ne demeure convain
cu, après avoir examiné ce tableau, des? 
avantages de la difripli.ne & d'une t a d u 
que fondée fur des principes, pes r*. 
marges militaires fur l'hittoire du comte 
G. . . forment le fécond morceau , & 
font d'autant plus intéreifantes, que M. 
Hennert y fait voit l'application des prin
cipes établis dans fon tableau , & qu'il 
les appuie viétorieufement par des rap-
proçhemens très-bien faifis dan? l'hiftpire 
^nilitaire de nos jours. 
' Les relations des batailles de Breiten-

feld , ou Leipfick , & de Lutzen K termi-. 
• nent cet ouvrage. ' £lles font auffi de M. 
H. Peu fatisfait du plan de ces deux ba
tailles & des cartes des lieux où elles fc 
font données, il en a levé le terrein & 
n'a rien négligé pour le bien connaître, 
malgré les changemens qu'il doit ayoit 
éprouvé depuis 140 ans» mais ne pouvant; 
çoncilief le'local avec' la narration èa\ 
comte G. *.". | il a cru mieux faire en, 
compofant le difcours fur, les kittçijttt de, 
•fyeitenfeld 0 de Lutzen, qu'on trouve à, 
l'a fin du volume, d'après ce qu'il a trou-

- vé as mieux dans les mémoires du tems 
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& dans les hiftoriens de Guftave.Adol
phe. tt Àinfi , dit M. l'abbé de F. )« 
dois aux lumières de cet officier & à fort 
travail tout ce qiu' donne du relief au 
tnien, „ qui ne peut manquer d'être reçu 
avec empreffement & d'occuper une place 
honorable dans toutes les bibljqtfyeqiHrç 
militaires. . . . . . . 

• • ' . . . ' \'J . . .. • i l 
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TROISIEME PARTIR 

PIECES FUGITIFES, 

J. Mémoires de Sophie de Sternheimf tra
duits de fdUemand. 

V I . L S T T R E. 

' Miloré DERBY à tort ayH à Paris. 

T BIENTÔT je mettrai fin à ton ridicule 
verbiage. Sache que je ne l'ai fouffert jçf-
qiu préfent que pour voir jufqu'où tu oies 
pouiTer tes vanteries en préfence de ton 
maître. Tu fendrais même dès aqjourd'hui 
le Fouet de ma fatyre, fî je n'avais dans 
J'cCprit de te communiquer le plan d'une 
histoire galante dans le goût allemand ? 

v qjie je me difpofe à exécuter. 
Qu'elt-ce donc que toutes ces conquêtç* 
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gue tu fais à Paris à force d'argent ? Sans 
cela que ferait une francajfe de ta face large 
& de ta petite figure décharnée ? Que font 
eu général des conquêtes de meilleurs les 
milords à Paris? Une coquette, une ac
trice, l 'une'& l'autre, jolies, ravinantes; 

• mais elles l'ont été pour tant de gens, qu'il 
faudrait être fou de fe vanter de pareils 
fuccès? N'y ai-je pas été comme vous, 
mes beaux feigrieurs? Ne fais-je: pas de 
toute.certitude que la fille bien élevée d'une 
famille, diftinguée, l'époufe rpfpedable & 
éclairée «l'un homme r!e confédération, 
ne font point des cpnnaiifnnces qu'on nous 
laiffe faire. Celfe donc.-tcs vanteiics , mon 
pauvre B. Pour des vi&ohes comme les 
Vôtres il faut bien fe garder de faire entendre 
des chants de triomphe. Maïs, fe rendre 
maître d'un chef-d'œuvre de la nature & 
d? l'ajrt, réfervé pour les dieux-mèmê , en
dormir l'Argus de la prudence. & de la vertu, 
tromper des miniftres d'état s< rendre inu
tiles les mefures fi bien arrangées 'd'un rival 
dangereux & chéri, fans que l'on entre
voie la main qui opère cette révolution : 
voilà ce qui mérite d'être admiré! . 

Tu fais que jamais je n'ai permis a 1 a-
moin- aucun empire fur mon cœur. Il n a 
régné <W fur mes' fens , dont il. tait le. 
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Jilaifi^le plus vif & le plus délicieux. Voi» 
à pourquoi le choix de mes yeux fut 

toujours fiij, les objets de mes goûts tou
jours variés. J'ai parcouru toutes les claf-
fes de beauté, j'en ai été dégoûté, &yai ', 
cherché à fubjuguer la laideur même. Les 
talens, les caractères finguliers ont eu leur 
tour. - Que d'obfervations nouvelles ne 
pourraient pas faire les philofophes , fur 
les pièges divers dans lefquels j'ai fait 
tomber tout le fexe féminin! La vertu, 
l'orgueil, la fageiïe, l'indifférence, la co
quetterie, la dévotion, tout m'a été fournis. 
Déjà je penfais, avec le plus fage des roi» 
qu'il n'y a plus rien de nouveau pour moi 
fous le fol'eil. Mais l'amour s eft mo
qué de cette orgueilleufe manie. Du 
fond d'une campagne écartée, il a amené 
la fille d'un colonel, dont la figure, l'ef-
prit & le caradere font (i ravhîans , que 
la gloire de tous mes fuccès ferait éclipfée , 
û cette conquête allait m'échapper. Il faut 
être fur mes gardes. Seymour l'adore , mais 
il fe laufe conduire par fon oncle, parce 
que pette rieur eft réfervée pour le prince , 
auprès duquel elle doit folliciter un pro
cès pour un de fes parens. Le fils du 
ç.Miuo F. . . offre de l'époufer pour fervir 
de manteau. Mais fi elle l'aime, il-fera 
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échouer les projets du comte Leubau & 
de fon père. Le jeune fot ! Il ne l'aura 
pas. Seymour la manquera de même, avec 
là tendrefTe mélancolique , qui attend le 
triomphe de la vertu. Et le prince? — 
11 n'eft pas digne d'elle ! Ceft pour mol 
que la rofe s'eft épanouie, i . . La chofe 
eft arrêtée. . . . J'ai mis en œuvre tout 
mon génie pour démêler Ton faible. . . . 
Elle eft fenfible. . . Je l'ai Vu dansées 
regards , qu'elle fixe fouvent fur Seymour, 
lors même qu'elle me parle. Elle eft franche, 
car elle m'a dit à moi-même qu'il lui 
pataiflait que mon cœur eft mauvais. Pen-
lez-vous, ai-je répliqué, que milord Sey
mour vaille mieux que moi? tElle a rougi, 
en répondant affirmativement. Ce mot 
îeul m'a inférétmejaloufie enragée, mais 
il m'a découvert la route de fon cœur. 
Je fuis forcé de me contrefaire d'une ma
nière très - gênante, afin de monter mon 
cara&ere fur le fien. Mais le tems viendra 
où je la formerai à ma façon de penfer. Car 
pour e}le, je prendrai cette peine : à coup 
iïir elle me fera faire de nouvelles dé
couvertes dans l'art des plaifirs rafinés, 
lorfqu'elle employera à cela tous les ta-
lens d'une efprit fin & éclairé. Elle eft 
peu touchée des éloges donnés à fa beautf 



Ï3 JOURNAL HELVETIQUE. 

t»u àfcstalens ; elle eft indifférente aux tés 
mMgnages de la palfion qu'elle tnfpirc* 
L'élévation d'efprit & la bonce du cœus 
femblent être réunis en elle dans le degré 
le plus éminent. Sa pcrlpnne prcfente 
tous les attraits d'une figure charmante * 
relevé par cet air férieux que donnent de 
grands principes. Chaque mouvememt 
qu'elle fait, le fon de 1k voix, appelle l'a
mour, & un regard, une fimple regard 
de fes yfcux femble le chafler, tant ils an* 

Ihoncent une ame pure & fans tache. —* 
Mais quelle plume aUjc employée? La 
voilà dans le feu. Comment a-t-elle pu 
me conduire à tout ce bavardage 
C'eft juftement ainfi qu'étaient les lettres 
de Seymour, quand il était amoureux de 
la belle Y . . . ï Quoi donc, cette campa
gnarde ferait-elle de moi un enthoufiafte ? 
Autant que mes vues l'exigent, palle encore. 
Mais, par Jupiter, elle m'en dédommagera! 
J'ai gagné le fécond fecretaire de nulord 
H . . . Ce coquin-là eft un démon ! Il 

, s'était voué à la théotogie, qu'il abandonna 
. à caufe du châtiment févere infligea quel
que efpiéglerie qu'il avait faite. Dès lors 

' il n'eft occupé que du foin de s'en venger 
fur tous les dévots. Il eft bon, dit-il, qu'on 

v Builïe quelquefois abaiifer leur orgueil. Il 

i 
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épiera les démarches de Seymour. Ce 
coquin ne peut pas le fouffrir, à caufe de 
la morale qu'il prêche fans ceffe. Tu vois 
que le théologien a bien changé 5 maisj'aî 
befoin d'un fécond tel que lui, parce que 
je puis pas agir librement. Voiîà tout ce 
que tu auras de moi aujourd'hui. On niin* 
tmrwnpt. 

V I L L E T T R E . 

Mademoifelle de Sternbehn à Emilie. 1 

Emilie ! je fuccombe prefque fous le poids 
de ma douleur ! mon tuteur eft mort ! Pour* 
quoi ne m'écrivez-vous, où tout au moins 
àRofine , que lorfque le malheur eft fans 
letnede ? La bonne Rofine eft prête à 
mourir de chagrin. Je cherche à la con
fier 5 mais mon anae eft abbattue. Ma 
tendre amie ! la terre recelé maintenant 
dans fon fein le plus précieux préfent 
qu'elle ait pu nous faire , des pareils ten
dres & refpe&ables. — Il n'elt point de 
cœur qui fente votre perte auiîî vivement 
que le mien. J'éprouve votre douleur au 
double. — Pourquoi n'ai-je pas pu»rece--
voir moi-même fa bénédiction '< Pourquoi 
tnes larmes n'ont-elles pas arrofé fon tôgu 
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beau, puifque mes regrets fur !a perte foSt 
auliî vifs que ceux de fes filles; La pau
vre Rofine! elle eft à genoux à mon côcéi 
là tête repofe fur mon fein, elle pleure î 
& fes larmes coulent jufqu'à terre. Je l'em-
fcrafle & je pleure avec elle. Puiiie notre 
douleur infpirer de la fagefle à notre ame; 
Puiffe le dernier vœu de nos pçres être 
ainfi accompli! fur-tout eeliri que mon tu
teur fefait pour fonEmilie 4 Idrfque la mairi 
tremblante béniffait fon mariage, & mettait 
fa fille bîeii-aimée fous \i protection d'utt 
ami fidèle. Que la vertu & l'amitié foient 
fcion partage & celui de Rofine ; jufques 
à cet heureux moment où notre^ tout 
viendra d'éprouver le fort dé tous les>mor-
tels! Putflfe une ame grande & noble fe 
fouvenir avec reeonnaiifanée du bon exem-r 
pie que je lui aurai donné ! PuiflTent quel
ques malheuteux dont j'aurais foulage la 
nûfere, bériir ma mémoire! Alors le fage^ 
l'ami de l'huinanité, pourra dire que j'ai 
connu le prix de\la vie. , , 

Je ne puis plus écrire; Notre Roiîne 
n'eft pas en état de tracer un feul trait j 
elle demande inftamtnent l'amitié de fon 
frère «& de fa fœur, & elle veut pafler ft 
Me auprès de moi. Jefpere que vous £ 
ëçn&ntirez & que nous reflerrerons ainfi 
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les liens de notre amitié. La générofité, 
la bonté les rendront indiflolubles, J'em-
bratfe mon Emilie avec larmes. Vous ne 
croiriez pas combien il elt trifte pour mon 
cœur d'être obligé de finir cette lettre 
iàns ajouter quelque chofe pour mon res
pectable ami. Que le bonheur éternel foit 
fa recompenfe & celle de mon frère. Mon 
Emilie , ma Rofine, vivons de manière 
que nous puiflîons les revoir un jour, 
comme ayant hérité de lettrs vertus & de 
leur amitié. 

IL Saëb , ou le Réveil? , conte tiré du re-
cueil intitulé le Goût de bien dei gens. 1. 

Saëb avait chercha par-toilt le bon-
litur i il avait efïayé de tous les états de 
la vie , & il n'en avait pas trouvé de plus 
doux que celui dé dormir & de rêver. 
Né avec une fortune confidérable & un 
grand fond d'amour1 pour le repos, il n'a
vait point fongé à cultiver foh efprît, & 
félon la coutume des fiches Babyloniens, 
it aVak fu tous les" ufages auxquels on 
peut employer un corps, avant de fe dou* 



«I " JOURNAL HELVETIQUE. 

ter qu'il eût une ame. Il s'était dégoûté 
du monde quttl ne connaiâait pas ; il avait 
renoncé à la fociété * il fe plaignait des 
hommes qui ne lui avaient point fait de 
mal* & il fe croyait philofophe. Sa retraite 
l'ennuie bientôt Î il cherche à l'égayer 
ens'occupant; mais au lieu d'étudier dans 
la nature , il étudie dans les livres. Un 
traité de fonges, fait par un bonze célèbre, 
lui tourne la tête 5 la fcience de les expli
quer devient fon occupation favorite : il 
commence, comme de raifon, par en faire 
ufage fur les fîens. Ayant commencé 
par dire beaucoup de mal des hommes, 
Saeb voulut finir par leur en faire. Plu-
fieurs grandes places vaquaient alors dans 
l'empire* Saeb s'examina, dormit, & rêva 
qu'il était capable de les remplir * fes ri-
chefles lui donnaient le droit d'y prétendre. 
Un homme qui ne fortait que dans un 
char traîné par fix chevaux, qui avait tous 
les jours cent convives à fa table, & qui 
payait une nuit de la première danfeufe 
de Babylone, de ce qui aurait pu foulager 
'dix familles, avait nécefTairemertt le plus 
tare mérite. C'eft ainfi que jugeaient les 
Babyloniens; ils étaient le peuple le plus 
policé de rAJfei les nations étrangères fc 
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moquaient de leurs ufages & \% adoptaient i 
elles prenaient chez eux des culiïniers, des 
perruquiers & des tailleurs; les Babyloniens 
en tiraient en échange des hommes d'état 
& des guerriers, & ils les appelaient bar
bares. Saeb acheta une de ces places, & 
k fit haïr ,• il demanda fa retraite au mo^ 
ment qu'on allait lui donner fon congé. 
Il voulut tater de l'état militaire; il acheta 
un régiment, & trouva qu'on dormait auflî 
bien (bus la toile que fous des lambris. 
Il n'eit fut pas étonné ; l'hiftoire de Baby-
tone comptait d'excellens généraux , ha
biles , rêveurs, qu'on avait été obligé de-
réveiller au moment de donner des ba
tailles , qu'ils gagnaient toujours. Le gé
néral Moabdilla , lous lequel fervait Saeb* 
île gagnait pas des batailles à la* vérité; 
mais il dormait comme ces grands hommes, 
& c'était toujours quelque choie de leur 
reflembler en cela. Saeb déplut à fon gé
néral , & quitta le fervice 5 il végéta jufl 
qu'à 7 y âns.Entouré de collatéraux impatiens 
de jouir de fon bieh, il rêva que Ion âge 
île lui défehdait pas de fe marier ; il rêva 
même qu'il devait prendre une femme fort 
jeune 5 il rêva qu'elle l'aimerait & qu'elle 
lui ferait fidelle. C'était un grand rêveur 

Fa 
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que ce Saeb, Il fe maria à Fathmé qtii* 
£n promettait de l'aimer , fit quelques 
yeftri&ions mentales; fans avoir étudié les 
dodleurs, elle était très-verfée dans la doc
trine de la dire&ion d'intention. Son di-
xedeur caufa des inquiétudes à fdft mari 

Î
|ui ne dormit plus» Il crut devoir porter 
es plaintes au fatrape chargé (fe la police 

de Babylone> le juge voulut entendue fath
mé , rien n'était plus )ufte. Elle vint, 
Saeb vit au trouble du juge y au regard 
qu'il jetta fur la délinquante, qu'il ne ga
gnerait pas fon procès * il fut en effet 
puni comme un calomniateur, après une 
conférence particulière que le fatrape eut 
avec fathmé. L'époux oefolé {e retira j il 
trouva le bonze ayec un portrait & une 
jarretière de fa fenuçej il crut que cette 
preuve allait le venger. Il le traîna ches 
le fatrape j il était abfent* fon epoufe fe 
préfenta j elle voulut avoir mie çonverfa-
tioii particulière avec le bcm?e » fc le réfultat 
n'en fut pas favorable à Saeb r qui s'en 
retourna défolé , & qui, heureufenient pour 
lui » s'endormit, i l rêva qu'il était enlevé 
dans le vague infini des airs* notre globe 
venait de difparaître à fes yeux* il n'ap-
percevait plus ^ue les tourbillons iramea-
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Tes dont l'efpace eft rempli. Au milieu de 
cette foule innombrable de mondes , il 
trouva un être qui ne refïembiait à rien, 
qui n'était pas un homme , qui voyait 
quoiqu'il fut fans yeux, & qui marchait, 
qui touchait, qui parlait, qui entendait, 
quoiqu'il n'eût ni pieds , ni mains, ni 
bouche, ni oreilles $ un être enfin corn-
pofé de ce que les phitofophes de Baby-
loue appellent fubftance, pur efptit, qui 
n'eft pas corps, dont tout le monde parle 
& que perfonne ne connaît. Une chaîne 
immenfe qui embraflait l'univers , & qui, 
fubdivifée en une multitude de petits chaî
nons , tenait toutes les parties de la créa
tion , aboutiflait à cet être dont elle rece
vait un mouvement qui fe communiquait 
à fes extrémités. La fubftance appelle Saeb 
& lui fait fuivre des yeux cette chaîne > 
i' apperqoit par-tout un ordre admirable. 
Elle lui fait changer de point de vue 5 il 
n'apperçoit plus qu'une confufion affreufe ; 
quelques traits de grandeur brillaient de? 
tems en tems au milieu des défauts les 
plus marqués ; le tout paraiflait être l'ou
vrage d'un archite&e fupérieur, qui travail
lait quelquefois pendant Pivrefle; il voyait 
enfin le monde à peu près tel m que .BOUS 
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le voyons. Etonné de ce fpeéUcle , i\ 
9 recours à 1a fub,ftance pourfavoir conw. 
jnent le même ouvrage peut paraître fi 
mauvais & fi beau i c'eft que tu ne vois 
plus, lui répond-elle, que quelques par? 
fies du tout régulier que tu voyais $ tu ap-
perçois les êtres fans les chaînons qui les 
gouvernent , leurs mouvemens frappent 
.tes yeux fiuis leurs caufes. . . La fubftance 
le fait retourner à fon premier point de 
vue î çlle fecoue fa chaîne par trois fois % 
$t autant de fois la face de la terre fe re
nouvelle. Saeb voit des révolutions fe 
jfuccéder, les empires fe détruire & foire 
place à d'autres j chaque, panie du monde 
Relevé, brille & s'évanouit tour k tour % 
les noms & les tenw font les feules diffé
rences qu'apnercoit Saeb. Que cela eft 
beau, s'écriait-il 5 Les politiques de Raby-
lone difent cependant que ces révolutions 
qui ont fi fouvent changélaface du monde» 
ne peuvent plus arriver. Tous les hom
mes font fujets à fe tromper. Et les po4^ 
:tiques le font encore davantage, répondit 
la fubftance. Cette balance qui fait la fûT 
reté des états voifins de Babylone, Pin.* 
térêt que chacun a de ne pas laiflçç 
^«gmçûtçr Jk* puiipmçç d$ l'autre, »e foW 
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iïftera pas toujours ; la durée de ces états 
aura un terme 5 ils fe détruiront comme 
l'empire de ce grand conquérant que fes 
capitaines affaiblirent en le partageant en
tre eux après fa mort, & comme celui de 
ce peuple qui commanda à toute la terre , 
& qui périt par fa grandeur. Dans Phik 
toire de vos pères, vous voyez celle de la 
poftcrite. Les arts brillent i ils rentreront; 
dans le néant pour en fortir encore , mour
ront & renaîtront pour mourir de nouveau,. 
Rien de plus uniforme & dç plus confiant 
que ces viciffitudes , elles font partie de 
Pordre qui conftitue cet univers. Tout ce 
qui fe pafle en conféquence de cet ordre, 
eft non feulement néceffaire , mais doit 
arriver comme il arrive, & ne peut exit 
ter autrement. Tout eft enchaîné, tout 
eft lié , dépendant dans les caufes, dépen
dant & néceffaire dans les effets. Les rayons 
de la lumière devaient porter en eux le 
principe des couleurs 5 ils devaient être faits 
de manière que réfléchis par un objet; ils 
allaffent peindre cet objet fur une furfece 
plane , ou fur la rétine de l'œil ; & réci
proquement la rétine de l'œil & la furface 
plane devaient être difpofées à recevoir 
cette image. . . Comme tu vois^ tout Jç 
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correfpond, tout eft à fa place, tout efl 
tien. Saeb fe fentait encore des coups de) 
bâton qu'il avait re,çus; il fe fouvenait de 
la familiarité du bonze avec fa femme, <Sf 
ne comprenait pas comment cela était bien j 
il retournait examiner la chaîne , s'en éloi
gnait, fe frottait le dos, & difait à la fubT 
ftance : il faut convenir que votre ouvrage 
eft admirable; mais il me parait que vous 
vous êtes peu embarraflee des détails, & 
que vous n'avez fongé qu'à l'enfemblet 
Vous êtes un grand ouvrier ; cependant 
ne manque-t-il rien à votre chef-d'œuvre '{ 
Pourquoi n'eft-ilpas aufti parfait danstoiu 
tes fes parties que dans fon enfemble? 
Cela n'aurait-il pas été plus beau, & plus, 
digne d'une main aufti habile, aufti puif, 
fante que la vôtre? Eft-ce à l'homme à 
juger mon ouvrage & à s'en plaindre, ré
pondit la fubftauce ? Sait-il quel a été mou 
but ? Apprends des fecrets cachés à tous 
les mortels , quoiqu'ils fe vantent de les 
avoir pénétrés ; apprends à rire avec moi 
de l'orgueil, de l'ignorance & de la folie 
de ces petits infectes que j'ai créé? en me 
jouant, fuperhes , ignoraus & fous, qui 
me peignent d'une manière fi gauche & fi 
f i b u l e Î «juç j'en, aurjug hprite, fi je \\^ 
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tais pas ce que je fuis ; qui me croyent 
uniquement occupée d'eux, qui s'imagi
nent agir & vouloir à leur choix, comme 
fi la bille pouvait fuivre une autre direc
tion que celle que lui a fait prendre le 
joueur qui l'a poulfée. C'eit à toi que 
je vais me communiquer : écoute . . . . 
Saeb redoubla d'attention ; la fubltançe. 
fada , , . & Saéb fe réveilla. 



*© JOURNAL HELVETIQUE.% 

< iigrwi -=» 
QUATRIEME PARTIE. 

L E 

NOUVELLISTE SUISSE, 
OU 

ANNALES POLITIQUES 

DE L ' E U R O P E . 

TURQUIE. 

W Onflmtinople. Les miniftres plénipo
tentiaires du grand-Seigneur, accompagnés 
de ceux des cours de Vienne & de Berlin , 
arrivèrent le f juillet au camp du grand-
vifîr, & en repartirent le ia pour Fock-
lani, d'où l'on apprend que les conféren
ces pour le rétabliiTement de la paix ont 
commencé à fe tenir avec fuccès. Comme 
la Moldavie eft aujourd'hui au pouvoir des 
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Rufles, ce font eux qui- font les honneurs 
du congrès , & la garde en eft confiée à un 
corps nombreux de leurs troupes. L'ar
mée Ottomane qui fe renforce tous les jours, 
çft pourvue d'artillerie & de munitions, 
& obferve la plus exa&e difcipiine. Elle 
campe à quelques lieues de Nicopoli. Les 
négocians Européens, établis dans les échel
les du levant, ont été alarmés de ce que 
l'amiral Spiritow n'a point déféré aux or
dres du général comte du Romanzow, au 
fujet de Parmiftice fur mer. Mais on efpero 
gue l'arrivée du comte Alexis Orlow à 
Paros ne tardera pas à le procurer. Cepcn^ 
dant les corfaires Rufles continuent d'en
lever les bâtimens neutres, ils ont même 
fait une defcente & attaqué la ville de 
Baceuth en Syrie , & l'ont mife à cou-
tributiont De-là ils fe font rendus à Caiffa, 
où plufieurs officiers Rufles ont débarqué 
pour conférer avec Ali-Bey. Ces derniers 
ont même eu part, félon toute apparence, 
à la vidtoire que cet ancien caïmacan de' 
l'Egypte vient de remporter fur fes enne
mis , & dont on a reçu les détails fuivans. 

Le pacha de Damas & quatre autres 
pachas de Syrie ayant réuni leurs forces 
avec celles des Drufes du mont Liban, s'é-» 
taient projpofé d'attaquer à l'improvifte Par-* 
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mêe d'Ali - Bey & du fcheik Daher foi* 
protedeur ; mais ils ont éprouvé une ré-
îîllanceà laquelle ils ne s'attendaient point. 

Î jà bataille a duré deux jours', & a été très-
anglante. L'armée des pachas a été tota

lement défaite ; trois d'entr'eux ont été tués, 
& le refte a pris la fuite. Cet événement 
a répandu la confternation dans l'Egypte. 
Mehemet Aboudaab fait des levées pour 
s'oppofer à Ali-Bey , dont on craint d'au
tant plus le retour que fes forces augmentent 
continuellement, & que la flotte Ruffe fé
conde fes vues. 

R U S S I E . 

Petersbourg. Les fciences & les beaux-
arts, prefque inconnus dans cet empire 
au commencement du fîecle, y font cha
que jour de nouveaux progrès. L'académie 
impériale des arts voulant imiter ce qui 
fp pratique de deux en deux ans à Paris, 
vient d'expofer dans fon grand fallon, à la 
critique & à l'admiration du public , les 
productions les plus diftinguées de fe9 
élevés, & qui confident en un grajid nom
bre de tableaux & de ftatues. 

\ 
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S U É D E . 

Stockholm. Une révolution fubîte & 
imprévue vient de changer fans violence 
la forme du gouvernement de ce royaume. 
Rien n 'a été ni aufli rapide, ni auflî dé-
cUif i tous les détails en l'ont intéreifans. 

Le général baron de Rudbeck, gouver
neur de cette capitale , chargé par les états 
de diverfes commiiîïons pour les provin
ces , informa le fénat, à fon retour, qu'ayant 
voulu fe rendre à Chriftianftad , il en 
avait trouvé les portes fermées, & que , 
malgré fes inftances, l'entrée de cette for-
terefle lui avait été refufée. Le prince 
Charles qui fe trouvait dans les environs, 
confirma cet avis, en ajoutant qu'il allait 
iaflemblerdes troupes pour faire rentrer ces 
rebelles dans le devoir. En conféquence 
de quoi le fénat & le comité nommè
rent le fénateur baron de Funck pour fe 
rendre en Scanie avec des pouvoirs très-
étendus, & S. M. fut priée de rappelleras 
deux princes fes frères dans cette capitale» 
Mais comme on n'ofait pas fe fier aux 
troupes qui compofaient la garnifon de 
Stockholm , deux bataillons furent mandés 
pour y marcher inceffamment. La cavale
rie feourgeoiie eut ordre de monter à che-
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Val, & d'établir des patrouilles. Le fén&i 
teur comte de Kahlin fut nommé comman
dant* & le roi prié de ne pas s'éloigner 
de cette capitale. Toutes ces rélblutions * 
fe prenaient (ans le concours de S. M. 
de qui on exigeait la fignaturé pour les 
ordres que Ton donnait. Les états s'afc 
femblerent le lendemain 18 août > le féiiat 
& le comité fecret rendirent compte ds 
toutes les mefures qu'ils avaient prifes, & 
elles furent approuvées* 

Cependant le roi juftement indigiié d*uné 
Conduite qui annonçait également la dé^ 
fiance & le mépris, irrité contre le nouveau 
commandant qui avait voulu fe faifîr des 
lettres que le prince Charles lui écrivait * 
& bien informé enfin qu'il était confîgné 
aux barrières > & que l'arrivée des deux 
bataillons mandés ferait l'époque de la 
perte de fa liberté , fçntit toute l'éten* 
due du péril qui le menaçait, & forma 
fur le champ la généreufe réfolution de 
chercher les moyens de s'y fouftraire. Ré-» 
duite à ne prendre confeil que d'elle-même y 
S. M. fe rend fur les onze heures du ma* 
tin à la parade du régiment des gardes à 
l'arfenal* voit défiler le détachement qui 
devait monter la garde ce jour-là au châ-« 
teau, fe met à la tètç & s'y rend à pied, fait 
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refter le détachement qui defcendait la 
garde, affemble tous les officiers dont il 
était environné,entreavec eux dans le corps-
de-garde, leur expofe fa jrifte fituation , 
déclare que fon intention n'eft point d'at
tenter à la liberté de la patrie ou aux droits 
des citoyens, mais de fouftraire l'état a la 
cruelle anarchie qui y règne j offre enfia 
de s'immoler lui-mène pour le fauver* 
s'ils veulent l'aider dans une caufe fi jufte* 
Cette propofîtion eft répondue par une ac
clamation générale. Ces officiers, au nom
bre de 200, prêtent ferment au roi. Ren
tré dans la cour du château, on affemble 
les deux détachemens des gardes ; S. M. 
leur annonce fes vues. Des cris de vive 
le roi font leur réponfe, ils folemnifent 
fur le champ le même ferment. Les féna-
teurs , affemblés dans leur falle ordinaire, 
étaient aux fenêtres j le roi leur fait don
ner ordre de fe tenir tranquilles, & qu'on 
pourvoirait à leurs befoins. Aufïî- tôt les 
portes du château fe ferment, les chaînes 
font tendues, on établit un corps-de-garde 
dans l'intérieur. Le roi, fuivi d'un nom
breux cortège , fe rend au parc de l'artillerie, 
eft reçu aux acclamations de la garde qui 
lui prête ferment, y établit fon quartier, 
fait diftribuer des munitions aux troupçs, 
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6'aflfure de la fidélité de tout le régiment! 
des gardes & de celui de l'artillerie, fait 
placer des canons en divers lieux , envoie 
îles piquets à t<èutes les barrières pour s'en 
faitir, & dépèche un ordre de rebrouflet 
chemin aux troupes qui s'approchaient de 
la capitale* Tout s'exécute avec la pluâ 
grande diligence. Dans le même tems l'a-
tnirauté prévient les defirs du roi * & en
voie des députés pour Paflurer de fa fidé-
îité* La cavalerie Jbourgeoife fe déclare 
en fa faveur* Alors S. M. à qui rien n'é
chappait dans ces momens critiques , in
formée des* menées du générai de RudbeclC 
en vue de foulever le peuple * donne ordre 
de l'arrêter ; & craignant que les miniftres 
étrangers ne fufibnt en quelque péril, les 
fek prier de fe rendre au château pour y 
être en fureté- Il ne reftait plus qu'à s'at 
furet des- difpofitions du peuple j le rot 
fait faire une proclamation j)ar fes hérauts 
efeortés de la cavalerie bourgeoife; on la 
teçoit avec le plus grand empreflement* 
Alors S- M* monte à theval* fe tend à 
i?ifle des Vaiffeaux, parcourt fucceflïvement 
les principaux quartiers de la capitale, & 
fe rend fur l'hôtel-de-ville. Par-tout elle 
entend des acclamations multipliées , & 
Us - démonftrations de la plus joie. Less 

chofes 
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bhofes fe trouvant ainfi dans une fituation 
favorable , le roi de retour au château 
prie les miniftres étrangers de fe rendre 
auprès de lui, & leur expofe en peu de 
mots les motifs de fa conduite , les ?rie 
d'en informer leurs cours refpetftives, & 
leur laiffe le choix de refter auprès de lui 
t)u de retourner dans leurs hôtels. Tout 
ayant été ainfî exécuté avec le plus grand 
fuccès 5 la nuit fuivante fut très-paifible. 
S. M. voulut pourvoir par elle - même à la 
îùretépublique,enmontant à cheval & fefent 
des rondes* dans les principaux quartiers. 

Le 2 0 , les précautions furent conti
nuées , le roî reçut le ferment des diffé-
tens collèges & de la bourgeoifie, & fit 
publier pour le lendemain une aflemblée 
tes états, dans la grande falle du château » 
ordonnant à tous ceux qui les compo-
feiu dé s'y trouVfer, fous peine d'être dé
clarés traîtres à la patrie* 

Le 2i. Les états affemblés, S. M. revêtuie 
de fes habits royaux s'y rendit, & s'étant 
placée fur fon trône , prononça le difcours 
que nous placerons en entier à la fin de 
Cet article : après quoi le roi ordonna à 
un fecretaire de faire leéhire d'un plan dfe 
gouvernement drefle ftlon les principes de 
Fanciennc conftitutionfuivie depuil le refcnfe 

G 
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de Guftave-Adolphe jufques à celui de Char
les IX, & demanda aux états s'ils l'ap
prouvaient. A quoi ils répondirent tous 
affirmativement, & confirmèrent cette ap-
probation par la fignature des maréchaux 
Se la diète & des orateurs des difFérens 
ordres, & en folemnifant le ferment que 
S. M. leur di&a elle-même. Enfin le roi, 
après avoir fait célébrer un fervice d'a&ions 
de grâces, admit tous les membres des états 
à lui baifer la main & les congédia. Tout 
étant parfaitement tranquille, les troupes 
reprirent leurs poftes ordinaires , & l'artille
rie fut reconduite au parc. C'eft ainfi que 

Veft faite en moins de 5*4 heures une 
révolution auflî importante fans effufîon 
de fang ni aucun a&e de violence, ex
cepté d'avoir arrêté quelques perfonnes en 
place, dont les difpofitions étaient connues, 
& qui ont recouvré leur liberté en prê
tant ferment de fidélité au roi comme les 
autres. 

La diète continuera encore fes féances 
pendant quelques, jours pour délibérer uni-
quement fur les proportions qui émane
ront du trône & qui n'auront pour objet 
que des matières de finances. 

Quant à ce qui concerne les fénateurs 
arrêtés au château, aucun d'eux n'a aflifté 
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à raflembUe des états ,• le roi les ayant 
mandés féparément le 22 > leur a donné 
à tous la démiffion honorable de leurs em
plois: après leur avoir fait jurer l'obfervation 
de la nouvelle forme de gouvernement, 
il les a congédiés, en les aflurant de fa pro
tection s'ils fe tenaient tranquilles , & les 
a remplacés immédiatement après. 

Le premier ufage que S* M. a fait de 
fon autorité , a été de dilpofer du gouverne
ment de la Poméranie Suédoife en faveur 
de la reine fa mère. Le piince Charles 
commande en Scanie & dans le Bléking, & 
le prince Frédéric dans l'Oftrogothie. On 
reqoit de ces provinces, comme de celles 
du nord, les nouvelles les plus fatisfefantes. 
ïar-tout les ordres du roi ont été reçus & 
exécutés avec la plus grande foumiflion. 

Lez? 9 le roifuivi de toute fa cour fe ren
dit à pied dans Péglife S. Nicolas, & y 
entendit le fervice divin • après quoi l'on 
chanta le Te Deum au bruit de l'artillerie. 
De retour au château , S. M. admit les mi
nières étrangers & la nobleffe des deux 
fexes à lui faire la QQW , & dîna à fon grand 
couvert. 

G * 
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D I S C O U R S cuUreffé par S. M. le RQl 
©E SUÉDE , aux états ajfemblés, le a i 
aokt 1772t. 

NOELES, ILLUSTRES, RENOMMAS, DIGNES, 
SAGES , HONNÊTES , VERTUEUX 

, XT BRAVES SUÉDOIS : 

Pénétré de la plus vive douleur à la 
vue de la fîtuation malheureufe de la pa
trie , je me vois foroé d'expofer au grand 
jour (tes vérités ameres. Lorfque le royaurrçç 
eft à deux J doigts de fa perte , vous ne 
devez pas être furpris \i je ne vous re
çois point avec, les mêmes, femiraens de 
joie dont mon cœur était rempli lorfque 
vous vous aflemblies devant Je, trône. Je 
n'ai pas à me reprocber.de vous avoir j?« 

- mais rien déguifé. Deux fois jje vous ai par
lé avec la franchife qu'ejcigeoit ma dignité, 
avec fat Sincérité qu'iôfpire le véritable hojv. 
*eur. La même franchife 1 la même fin-

-«rite vont me guuitr encore dans ce dî t 
-toors. Il faut vous rappeller le patfè pour 
i porter remède. 9» préfeat; . 

Ceftune vérité bien trifte, .maisg£-
néralement reconnue , que la diïcorde & 
la haine ont déchiré le royaume. Depuis 
long-tcms la fiation eft en proie aux dit 

http://reprocber.de


S E P T E M B R E . 177*. 1*1 

lentîons de deux partis qui en ont foie, 
pour ainfi dire, deux peuples confpirans 
également l'un & l'autre la ruine de la patrie. 

, La divifion a porté la haine dans les cœurs, 
la haine a infpiré la vengeance, la vengeance 
a excité la perfécution. Delà ces nouvel
les , ces fréquentes révolutions. Le mal 
s'eft accru, il a infe&é & dégradé toute 
la fociété. Ces fecouffes , produites par 
l'ambition d'un petit nombre de perfonnes , 
ont ébranlé le royaume. L'un & l'aucre 
parti ont fait couler des ruifleaux de fang, & 
le peuple a été la vidime d'une defunion 
qui ne Tintéreflbit qua par les malheurs 
qu'elle entraîne après elle, & dont il eft ac
cablé le premier. L'unique but de ceux 
çû dominoient était d'affermir lteur pou
voir. Toute devait s'y rapporter, fou vent 
aux dépens des concitoyens, toujours a» 
détriment de l'état. Laloi était- elle claire ? 
ils en altéraient le texte : était-elle évi
demment contraire à leurs vues ? ils la 
détruifaient entièrement. Rien n'était facré 
pour des hommes guidés par la haine & 
par la vengeance. La licence enfin a été 
portée fi loin, que c'était une opinion ge-r 
néralement reçue , que la .pluralité des 
fuffrages était au-deffus desloix, & quelle 

G 3 
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n'avait d'autres bornes que celles qu'oit 
voulait y mettre. 

Ceft ainfî que la liberté, le droit le plus 
tioble de l'humanité, a été changée en 
defpotifme aristocratique, dans la main du 
parti dominant, qui était bientôt terraffe 
par le parti oppofé, lequel était fubjugué 
lui-même par un petit nombre de parti
culiers. On tremblait aux approches d'une 
diète : au lieu de penfer aux moyens les 
plus propres pour bien diriger les affaires 
du royaume , toute l'attention d'un parti 
fe portait à s'afTurer une pluralité de voix 
pour fe garantir de la fupériorité & de la 
violence de l'autre. Si la fîtuation inté
rieure du royaume était périlleufe , com
bien ne devait-elle pas être humiliante au-
dehors ! Né Suédois & roi de Suéde, il de* 
vrait m'être impoflible de croire que des 
vues étrangères aient pu entrer dans le 
cœur d'un Suédois, encore moins que leur 
influence ait été préparée par les moyens 
les plus bas & les plus vils. Vous m'en
tendez, & ma rougeur fufEt pour vous 
faire fentir à quel degré d'ignominie vos 
diflentions ont réduit le royaume. 

Ceft dans cette funefte fîtuation que j'ai 
trouvé l'état, lorfque par les décrets de la 
providence j'ai été élevé au trônç. Vous 
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/ favez que }e n'ai rien épargné pour vous 
réunir ,• j'ai toujours infifté, lorfque je 
vous ai parlé comme votre froi , & dans 

t d'autres occafions, fur l'union néceflaire 
entre vous & l'obéiffance aux loix. J'ai fa-
crifié tout ce qui pouvait me toucher per
sonnellement , tout ce qui peut être cher 
à un roi. Je ne me fuis refufé à aucun 
engagement, à aucune démarche, quelque 
pénible qu'elle fût, pour parvenir à un 
but (i falutaire à la nation. S'il y a quel
qu'un parmi voys qui ofe nier cette vérité % 
qu'il fe levé hardiment, & qu'il dépofe con
tre moi. 

J'efpérais que mes efforts rompraient Tes 
liens que l'or étranger, les haines mu
tuelles , la licence voulaient vous impofer ; 
que l'exemple affreux des autres nations 
ferait pour vous un avertiflement mena-
çant. Tout a été inutile. Tantôt vous avez 
été féduits par vos chefs , tantôt vous 
avez été entraînés par votre propre f ven
geance. Toutes les barrières ont été ren-
verfées, toutes les conventions enfreintes, 
toutes les promeffes oubliées. La licence 
effrénée a franchi toutes les digues , les 
plus grands elforts n'ont pu la réprimer. 
Les citoyens les plus vertueux & les plus 
éclairés ont été facrifiés* d'anciens officiers * 
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recommandâmes par leur zèle & par leur 
fidélité, ont été déshonorés } des corps en-* 
tiers de magiftrajts dépofés > le. peuple mçroe, 
oui le peuple a été foulé, fa voix étouffée,, 
fes plaintes traitées de fédition, & la liberté^ 
a dégénéré en un joug ariftoçratique, odieujç 
à tout citoyen Suédois. 

Le ciel a paru irrité de l'injuftice de ceux 
qui avaient ufurpé la domination, la terrée 
a, fermé fcm fein, elle a refufé fes dons \ 
la cherté, la famine ont répandu la,cala
mité dans tout le pays ; & vous, bien loin, 
de recourir aux remèdes dans le tems que 

J'è vous en prenais, vous ne penfiez qu'à, 
atisfaire vos vengeances particulières, tan-» 

dis que vous deviez voler au fecours dq, 
ceux qui vous avaient confié leurs inté
rêts, Lorfque la néceflîté vous a enfin for
cés à prendre, des mefures pour fecourirç 
un peuple malheureux, le remède eft venu, 
trop tard. C'eft ainfi que vous avez pro
longe pendant une année entière une 
diète onéreufe à l'état, & que fefant tout 
pour vous, vous n'avez rien fait pour la 
gation. Mes reprçfentations ayant été 
inutiles, mes efforts fuperflus, j'ai gémi 
mi ïe fort de ma chère patrie ; j'ai atten
du, dans le filence, ce que la nation pen-
fcrajt de 1̂  conduite de fes députés, tant 
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envers moi qu'envers elle-même. Une partie 
àe cette nation a porté paifiblçment le joug 
en foupirant, ne Tachant QÙ trouver du fe-
cours contre tant de maux, & quel parti elle 
devait prendre pour fauver la patrie. Le 
défefpoir a éclaté dans un coin du royaume, 
& l'on y a pris les armes. 

Dans cette circonftance , le royaume, 
la vraie liberté ĉ la fureté publique, fans 
parler de ma propre vie > étaient expofes 
au plus grand danger. Je ne trouvais, après 
Fafiiftance du très-haut, d'autres remè
des à nos maux que celui de recourir aux 
moyens dont toutes les nations cou rageu (es 
fe fout fervies, & que la Suéde elle-même 
mit autrefois en ufage lorfque. * fous les 
étendards de Guftave Vafa , elli brifa le 
joug de la tyrannie & de Poppreflïon. Dieu 
a béni mon entreprife ; j'ai vu tout-à-coup 
fe ranimer dans Pefprit de mes peuples, 
ce zèle pour la patrie qui enflamma En-
gelbrecht & Guftave Ericfon; tout a heu-
reufement réuffi. J'ai fauve ma perfonne 
& le royaume, fans qu'aucun de mes fu-
jets ait effuyé le moindre préjudice. 

Vous êtes dans l'erreur, fi vous me fiip-
pofez d'autres vues que de {aire régner 1% 
liberté & les loix: j'ai promis de gouyer~ 
ner un peuple libre» Cette promefle cft 
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d'autant plus facrée qu'elle était volontaire ; 
& ce qui arrive au jourd'hui,ne me fera point 
défifter d'une réfolùtion qui n'eft pas fon
dée fur la néceflîté , mais fur une convidion 
intime. Loin de toucher à la liberté, je ne 
veux qu'abolir la licence, & fubftituer à 
l'arbitraire qui jufqu'ici a gouverné le 
royaume, une forme de gouvernement fage 
& régulière, telle que \m anciennes loix 
Suédoifes le preferivent, & qu'elle était 
établie fous mes glorieux prédéceffeurs. 
La feule fin que je me fuis propofee, o'eft 
de rétablir une vraie liberté a elle feule, 
mes chers fujets, peut vous rendre heu
reux. Les loix étant immuables, votre pro
priété eiai^a plus aflurée, l'induftrie hon
nête n'aro plus aucune entrave , l'admi-
niftration de la juftice fera impartiale, le 
bon ordre régnera dans les villes & dans 
les campagnes, tout concourra à l'augmen
tation de Populence générale , chacun 
jouira de la fienne fans trouble , enfin 
nous verrons renaître une piété pure , 
dégagée de toute bypocrifie & de fupert 
tition. 

Pour parvenir à ce bonheur^ il faut que 
le royaume foit gouverné par un loi in
variable, dont la lettre claire & précife ne 
laifle point lieu à de faufles interprétations, 
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qui lie non feulement le roi, maïs réci
proquement les états y qui ne puifle être 
abrogée ni changée fans le confentement 
libre du roi & des états j qui permette à 
un un roi zélé pour la patrie, de conful-* 
ter avec les états , fans que ces demies 
s*en faifent un objet d'alarme & d'épou
vante y qui réunifie enfin le roi &les états 
dans un même intérêt , le bien commun 
du royaume. 

Cette loi qui doit nous lier refpeétive-
ment, eft celle qu'on va vous lire. 

Vous remarquerez , par tout ce que je 
Tiens de vous dire, que je n'ai aucune vue 
particulière , & que je rapporte tout au 
bien de l'état. Si j'ai été forcé de vous 
montrer la vérité dans fon plusgrand jour* 
jç ne fai pas fak par des motifs de reC 
îentinwtot, mais uniquement par amour 
pour votre bien. Je ne doute pas que vous ne 
receviez avec reconnaiflance ces nouvelles 
difpofitions, & que vous ne foyez prêts à 
concourir avec moi pour afleoir fur un" 
fondement folide & inébrantable l'édifice 
de la félicité publique & de la vraie lu-
berté. 

Des rois illuftres, dont la mémoire fera 
immortelle, ont porté le fceptre que j'ai 
dans les n^ins : je n'ai pas la préfomption 
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de me comparer à eux ; mais je leur dis
pute à tous de zèle & d'amour pour les 
peuples. Si vos cœurs font égalemenrbien 
difpofés pour la patrip, j'efpere que le 
Dpm Suédois acquerra bientôt la confîdé-
ration & la gloire dont il jouifTait du tems * 
de nos ancêtres. 

Le Dieu tout-puilTant, devant qui riett 
n'eft caché, lit dans mon cœur les fentimens ' 
dont je fuis pénétré. Qjie fa bonté daigne' 
répandre fes bénédi&ions fur vos confeils 
& for vos décidons. 

DANNEMARC. 

t Coppenhagu?. Il fe fait dans ce royaume \ 
d&s. préparatifs de guerre dont l'objet eft 
eftcoce inconnu. Les quatre régim^ns qui 
ferment la maifon du roi recevront ̂  de 
nouvelles armes ; on exerce deux officiers 
$ vingt-quatre hommes de chaque corps 
à] manier & charger le canon. Le gou
vernement a fait pafler en Norvège au-
delà de i4>ooo fuGls. On équipe en dili
gence plu fi eu rs vaifleaux de ligne & fre
intes, pour en former une flotte dont la' 
Méditerranée ne peut plus être la tfeftina-
•tkm. Les commandans de deux chaloupes 
.d'avis", qu'on a fait partir en demi* lieu, 
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ontreçu des ordres cachetés , qu'ils ne doi
vent ouvrir qu'à une certaine hauteur. 

La frégate françaife qui a fur fon bord 
les coramiflaires de l'académie des fciences 
chargés de vérifier la méthode de déter
miner les longitudes par les horloges ma
rines, a relâché en dernier lieu dans ce 
port. Elle a été à Madère, fur la côte de 
Guinée , & a parcoutu la mer du nord » 
le long des côtes de l'Amérique, d'où elle 
•ft venue en Mande. 

, P O L O G N E . 
1 t 

Varfovie. La légion de S. Petersbourg,' 
l'un des plus beaux corps des troupes Ruf-
fes, campe dans nos environs. Il a été 
ordonné aux habitans de cette capitale de 
fe pourvoir de vivres pour trois mois. 
Les troupes Autrichiennes n'en font éloi
gnées que de 17 milles ; ce déluge de trou
pes étrangères dans le royaume , le fé-
queftre mis fur tous les revenus de la cou
ronne, & l'activité avec laquelle oit fait 
lever les plans & les cartes de plu (leurs 
diftricts ne peuvent que répandre une 
confternation générale. 

Depuis que Te général Haddick a fait pu
blier une ordonnance pour obliger tous 
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les confédérés à mettre bas les armes daiié 
la partie de la Pologne qui elt occupée par 
les troupes Autrichiennes, fous peine d'ê
tre pourfuivis comme des vagabonds & des 
voleurs de grand chemin, il ne paraît plus 
dans ce quartiers aucune veftige de con
fédération. 

La forterefle de Czenftochaw, après avoir 
fait la réfiftance la plus opiniâtre, s'eft en
fin rendue à difcrétion aux Rufles, qui y 
ont trouvé une très - nombreufe artillerie. 

Le fameux Luckawski a été arrêté par 
un détachement de Cofaques, & conduit 
charge de chaînes dans cette capitale. 

Le 2 de ce moi* , le colonel Welde ar
riva en courier, avec l'importante nou
velle que la paix entre les deux empires 
avait été fignée le i f août à Fockzani, 
par les plénipotentiaires refpedtifs ; & deux 
autres couriers arrivés le foir, en ont ap
porté la confirmation. On était convenu 
entre les cours de Vienne , de Ruffîe & 
de Berlin,d'envoyer leurs miniitres à Kô-
nigsberg, pour y tenir un congrès, relati
vement aux affaires de la Pologne. Un cou
rier dépêché de Petersbourg, a été porteur 
de la nouvelle que le traité concernant le 
partage de ce royaume avait été conclu 
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& fignc. L'on ne tardera pas à être in-
iorme des détails de cet événement. 

ALLEMAGNE. 

Viemie. Le nombre de troupes Autri
chiennes que commande le général Had-
dick en Pologne, monte aujourd'hui à 
f0,000 hommes 5 mais d'autres régimens 
qui étaient en marche pour s'y rendre ont 
reçu ordre de s'arrêter. 

Les lettres de Berlin portent que S. M. 
devait être arrivée le 22 août à Schweid-
nitz, & que le premier de ce mois la princefle 
de Prufle était heureuiement accouchée 
d'une princefle fur les 8 heures du foir. 

Quoique l'impératrice-reine ait permis 
le tranfport des bleds de l'un de fes états 
héréditaires dans l'autre, les défenfes n'en 
font pas moins rigoureufes pour toute 
exportation de grains dans les pays étran
gers, 

I T A L I E . 

Le décret pour la fuppreifion de 39 cou-, 
vents dans l'état de Venife, a été publié le 
f août. Ce font des maifons de Minimes , 
d'Auguftins. & de Services, Le pape vient 
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«offi de donner un hrrf, pour autorifer & 
M. très-chrétienite à fôppritfiefc les téné-
di&insde fobfervance de Grandrtiont, daris 
toute la FranceiOn afTureque le gtarid nom* 
jbre de bénéfices fimples , poffédés par les bé-* 
ftédi&ins en générai* feront réunis fttccéfli-
Vementaux menfes abbatiales dans le mente 
Jroyaume, à mefure qu'ils deviendront va» 
cans. * 

Suivant }es lettres de Côrfe^les détache» 
friensdes troupes Françaifes, dirigés par le» 
indications des payfans fournis, continuent 
de donner la chafle aiix bandits qui itl+ 
Feftent encore cette ifle, & téuffiraienfc 
plus aifément à les détruire , fi ces mêmes 
payfans ne les avertiraient pas aulfi da 
la marche de ces troupes. 

On a embarqué à Livourne une grande 
quantité dé grains pour la Hollande. Oit 
les tire de Sicile * où l'exportation eft peiw 
mife. 

Le duc d'Arcos, ambafTadeur de la coût 
d'Efpagne, eft arrivé à Naples pour y tenir 
furies fonts defeaptfemé-, aunohi de S- M*, 
catholique, la jeune infante dont U reind 
eft accouchée. Lé gouvernéntent a* feifc 
àdrefler à tous les préfidens ^fovîhciauif 
du royaume de Nazies, line ordonnancé 
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qui confirme la fupfcteffion de? décitafcs 
eccléfiaitiques. 

ESPAGNE. 

Cadix. On ignore quels peuvent être 
les projets de l'empereur de Maroc ; mais 
Ton ne peut que lui en fuppofer d'affez 
importans , puifqu'il a conclu une al
liance oflfeniîve & défenfive avec le bey 
d'Alger, lequel s'engage de lui fournir trois 
vaifleaux de guerre de 96 pièces de canon , 
plufieurs galères & une grande quantité 
de munitions. Le rendez-vous eft Salé , où 
mouillent déjà divers batimens prêts à 
mettre en mer. Des ordres ont été envoyés 
en divers lieux fur la côte, pour raflem-
bler autant de vaifleaux que Ton pourra» 
Il eft enjoint aux troupes Maures de fe 
tenir prêtes à marcher au premier com
mandement. Enfin l'empereur fait de nou
veau fortifier l'ffle de Fredala* &a aug
menté d'une piaftre forte par qudntal les 
droits fur les gomtàes» 

F R A N C E . 

Paris. Il paraît depuis peu une déclaration 
du roi, ponant établiffemem d'une oemv. 
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million royale de médecine pour Pexamétt 
des remèdes particuliers qui fe diftribuent 
dans le royaume, fouvent par des gens 
fans aveu & des charlatans qui abufent 
de la crédulité du public. Cette commif-
fion fera compofée de vingt membres des 
plus éclairés fur cet objet, & aura Pinfpec-
tion des eaux minérales. 

Une autre déclaration tend à remédier 
à l'abus que font les vinaigriers, du vin 
gâté qu'ils introduifent dans cette capitale, 
& qui, quoique converti en viftaigre, eft 
cependant rendu potable au moyen de 
certains abforbans, & vendu au peuple en 
détail. 

Le roi, par un arrêt dUeonfeil d'état, a 
modéré & réduit environ aux deux tiers 
les droits d'entrée fur les toiles peintes 
ou imprimées, avec défenfe d'en tenir ma-
gazin à 4 lieues & plus près des fron
tières. 

On a reçu des lettres d'Alexandrie, qui 
portent-que depuis la viétoire remportée? 
en Syrie par Ali-Bey, & dont on a parlé y 
deux pachas, envoyés par la Porte, fefaient 
le fiege dé Seyde avec une armée de 
30,000 Drufes, lorfque le fcheick Daher 
eft venu les attaquer n'ayant que 10,000 
hommes avec lui, & les a taillés en pièces.-
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On ajoute que le fcheick Amman de la haute 
Egypte a pris les armes contre Mehemet 
Aboudaab , & pourra faire une diverfion 
favorable aux intérêts d'AH-Bey. 

On a reçu avis par la voie de Londres, 
que le gouverneur de Rio-Janeiro a fait 
arrêter deux vaifleaux Français venant des 
Indes orientales, en repréfailles du vaiflcau 
Portugais dont les Français fe font em
parés dans l'ifle Maurice en 1771. 

ANGLE TERRE. 

Londres. Dans une aflemblée de la com
pagnie des Indes , tenue le 10 août, on 
a propofé la queftion importante de l'éta-
bliifement des fur - unendans pour aller 
examiner l'état de fes affaires fur les lieux; 
& l'affirmative , après de longs débats, a 
pafle à la pluralité des fuffrages. On dé
libérera enfuite fur les inftru&ions qu'il 
convient de leur donner. La cour leur 
ajoindra fes commiflaires particuliers. 

Il a été réfolu de former un gouverne
ment civil fur les rives de l'Ohio, où fe 
trouvent un grand nombre de familles dif-
perfées, & l'extrême fertilité de ce pays-
là ne manquera pas d'y en attirer d'autres. 

Le roi informé que les Anglais avaient 
II % 



* irf JOURNAL HELVETIQUE-

détruit quelques habitations que les Frarîw 
çais s'étaient faites dans la petite ifle de 
Mtquetw* pour la pèche de Terre-neuve* 
a chargé fon miniftre à la cour de Ver* 
failles de défavouer cette entreprife * & d'ak 
furer que le dommage fera inceflàmment 
féparé. 

Le lord Parcourt, nommé vice-roi d'Ir^ 
landea adefréquens entretiens avec les rai, 
niftres fur les moyens de rétablir la tran-
quillité dans ce royaume, où les féditieux 
augmentent en nombre & commettent di
vers excès, fur-touc dans les environs de 
Carrick. 

On a vu avec furprife arriver de la nou* 
vellc Angleterre, deux radeaux chargés de 
bois de Conftruélion^ Cette mafle, dont les 
différentes pièces fdfit liées entre elles p u 
des chevilles de fer, a la forme d'un na
vire à trois mats, avec la même quantité 
dévoiles qu'à l'ordinaire. Il n'y a devuide 
dans l'intérieur qu'autant qu'il en fout 
pour les provifitms de l'équipage, compofé 
de 14 hommes qui n'ont qu'un petit ré-
duit à la poupe, Le capitaine a une cabane 
particulière , à côté de laquelle on a pratiqué 
une cuifine. Ces radeaux n'ont mis que 
£bc femaines à venir de Newbury à Lon-r 
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dres. On eft occupé à les défaire 5 tout 
fera vendu, jufques aux doux. Cet eflai 
facilitera beaucoup l'importation des bois 
de l'Amérique. 

Manheim. Le 128e tirage de la loterie 
électorale Palatine , s'eft exécuté le 17 
feptembre s les numéros extraits de la roue 
de fortune , font les n°. 2f, 34, ji, f 7 , 6. 

Coblents. Le 49e tirage de la loterie 
électorale de Trêves, s'eft fait le 28 juillet 
en la manière ordinaire. Les numéros 
fortis font les n°. f 2 9 j"8> 21, 64, 49. 

Par le foe tirage de la même loterie, 
qui s'eft effectué le 18 août-, font fortis les 
numéros 7 , 46 3 7 y , 48 > 81. 

Et par le fie tirage ont été extraits le 9 
feptembre les numéros jg , 42,46, 39,13. 
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